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RETOUR D'UN CROISÉ , 

OU 

LE PORTRAIT MYSTÉRIEUX, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR |M. ALEXANDRE DU VAL; 

Bepréseotée , pour la première fois , sur le théàlre de 
rOdéoD, le 27 février x8io. 



Comédies en prose. 1 a. 



PERSONNAGES. 



L'ACTEUR DU PROLOGUE. 

LE COMTE DE FALAISE. 

LE BARON DES TOURELLES. 

ROSAMONDE, comtesse de Falaise. 

FLEUR-D'AMOUR. 

THOMAS. 

LA l/OURRICE. 

L'ENFANT. 

UN ÉCUYER. 

Gardes. 

BonÉMlENNES. 

X 

I^a scène se passe dans le cbâtcnu du comte de Falaise , 

eu KormaoJie. 



On indique, parles timbres, les endroits où il faut delà 
musique. 

^'OTA. Les acteurs sont en tête de chaque scène tels qu'ils 
doivent être placés au tbcàtr^ ; le premier inscrit tient la 
droite des acteurs. On n'a pas besoin de prévenir les 
comédiens que cette i'olie doit être repicsenlce avec Vem- 
{*ération de jeu qui est indiquée par les expressions dont 
l'auteur a fait usage. 11 a voulu prouver , dans cette baga- 
telle , que le mélodrame , avec une nuance de plus , ue 
]>ouYait être qu'une builesque rapsodic. 



PROLOGUE. 



UN ACTE5Ji,*^près avoir salué trois fois. 

Messieubs , dans cet iôs^JDC'^crmettez â mon zèle... 
( Il s'arrête comme si le- pijilic murmurait. ) 

19 e vous eflrayez pas. Non , ceviTeSK^prescpie rien : 

Tons nos acteurs se portent l>iço ^ 
Et sliabillent déjà pour la pièce noâve^e. 
Mais je viens humblement , de la part de l'iitiretir , 

Solliciter votre indulgence ; 
Cet auteur est de Chartre , et de plus il commence. 
Épris dès le berceau du talent enchanteur 
De ion compatriote , un ami de Thalie, 

Que le sort trop tôt nous ravit , 
Que vous connaissez tons , et dont Taimable esprit 
Héndit aux amateurs la bonne comédie... 

Mais unissons sur ce sujet : 
Celai qui vous peignit la querelle des txères , 
Qui traça le tableau des vieux célibataires , 

De l'annonce n'est point l'objet. 
C'est son cora|)atriote , auteur du mélodrame 

Que l'on va donner a l'instant , 

Qui veut vous apprendre comment 
X'amour de ce beau genre est entré dans son ame< 

Le jetme homme arrive à Paris , 

Brûlant d'entrer dans la carrière 



4 PROLOiGUE. 

Où s'illustra le grand Molière... 

Mais jagez comme il est surpris ! 

A l'exemple de nos ancêtres , 

Il veut admirer nos grands maîtres ^ 

Il trouve nos temples déserts. 
Quel abandon ! dit-il, et quel est je?^tra vers ? 
Quoi ! le génie en France a perdii*SQ|i ^pire ?, 
Un vieillard lui répond avec nd âi^lin'rire : 
« Monsieur veut voir du mdMe^.ft'ce quil me paraît? 

» Qu'il aille au bonlevarl. »» .-^^ Il y court en effet. 

• • , * " 

Il trouva d'amateurs unç %ii3^2bte garnie , 
Et de petits héros eQ*gi%lû^e compagnie : 
Quand il eut écopt4 la*{)ièce jusqu'au bout : 
Bon ! du Franç«i£;4*l*il , j'ai vu quel est le goût. 
Il aimait aut^efeis*<qu'un ouvrage tragique 
Dans Sfs Dobtei*fiireurs peignît la passion , 
Que dan^H^ comédie on trouvât du comique ; 

^•^*fit l^iûsprit joint â la raison : 
^â.|i|l(9de a tout changé ; bien loin que Je l'en blâme , 
• Jr^erae le prix au brillant mélodrame. 

Il réunit la majesté 

Du pathétique â la gaîté , 

Et la force de la pensée 
Aux charmes d'un beau style et de la vérité. 
Je suis poète aussi ! la route m'est tracée 
Vit le pins grand des modernes auteurs. 

Formons une trame bien noire ; 

Prenons , dans quelque vieille histoire j 

Des paladins , grands ferrailleurs j 
~ Ayons des enfans , des voleurs , 

Des ermites prédicateurs , 






V. 
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PROLOGUE. 

Des geôliers qae l'oo fera boira : 
Embellissons le toat de rocbcrs , de créneanx j: 

Et si sor quelques beaux cheraux 

Je pois promener mes béros , 
Je cours à la fortune , et peut-être à la gloire. 
Sans suivre trop le plan qui vous est exposé , 
L'auteur a fait pour nous le Betour d'un Croisé. 
Il vient , il nous le lit , nous recevons Touvrage. 
Or , Messieurs , si ce genre est par nous adopté , 
Vous devez vous en prendre à la nécessité. 
Loin d'un public nombreux nous sommes sans courage. 

Nécessité contraint le sage ; 

On n'a pas toujours le moyen 

De demeurer bomme de bien. 

Atin d'éviter un naufrage 

Dans le mélodrame nouveau , 

Nous avons vêtu nos actrices 
De ce qu'au magasin on avait de plus beau , 
Eo clinquant magnifique , en brillant oripeau. 

Vous verrez au fond des coulisses... 
Mais non ; je me tairai pour vous surprendre mieux. 
Veuillez bien écouter : Touvrage est sérieux , 
Patliétique souvent , et même ténébreux. 

Si l'auteur est plein d'innocence , 

Si dans la bouche des héros 

Il a bien placé la sentence ; 
Si le tyran gesticule à propos ; 
S'il a donné la raison à l'enfance , 

Â son niais l'impertinence ; 

Ce grand œuvre doit être admis ; 
Messieurs , un mélodrame attire l'aiOuence ; 

I. 



6' PROLOGUE. 

De grâce , qu'il nous soit permis 
De compter sàr votre indulgence. 
Oui , vous serei contons , j'en suis certain d'avance ; 
Et vous aurez la complaisance 
D'en &ire part 2 vos amis. 



tE 



RETOUR D'UN CROISÉ, 

GRAND MÉLODRAME. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Uiéâtre représente nue campagne ; sur le côté , an cbâ- 
teau fort avec son pont-levis. Une des tourelles est î 
la seconde coulisse, à droite de Tactear. Kuit. 



Air .* // m'en souptendra la ri ra. , 

LE COMTE DE FALAISE. U est Téta comme 
un mendiant, avec un emplâtre sar l'œil. 

O ciel! me Toilù sur mes terres, tout près 
de mon château , et il ne m'est pas permis 
d'y rentrer ! O brave comte de Falaise ! qui 
t'eût dit, lorsque tu combattais les infidèles ^ 
que ta femme deyiendrait elle-^même infn 
dèle?... Non, elle ne Test pas ! c'est ce débyal 
Baron ^ ce perfide cousin qui s'est emparé de 
mes états et de ma femme !.<. Je retrouverai 
peut-être mes états dans le même état; mai» 
ma femme !... On dit qu'il met des assassin» 



8 LE RETOUR D'UN CROISE. 

à ma poursuite ; heureusement qu'un de ce» 
coquins est un honnête homme , qui m*a 
avoué ses perfides projets ; et pour éviter les 
poignards , je suis obligé de cacher mon rang, 
mon nom et ma noblesse , sous les livrées de 
la misère , de Tinfortune et du malheur ! Oui , 
je suis près de la tour du Nord; c'est là qu'il 
doit avoir enfermé ses prisonniers;... c'était 
là du moins que je fesais enfermer mes enne- 
mis lorsque j'étais paisible maître de ce châ- 
teau. {On entend préluder sur la gUitare.)0 cïéil 
qu'entends-je ! je crois reconnaître son luth 
mélodieux. {Rosamonde chante de l'intérieur 
de la tour, sur Cair Cadet Roussel est bon en* 
fant , en mineur, ) 

Mon chevalier ne revient pas, 
Cela me met dans l'embarras ; 
Beau Fleur-d'Aroour, je vous en prie, 
Sauvez-moi de la tyrannie. 

Ah ! ah ! ah ! mais vraiment , 
Un époux a toit d'être absent. 

Que ' parle'-t- elle du chevalier Fleur- 
d'Amour?... C'est sans doute une connais- 
sance qu'elle aura faite depuis mon départ. 

( Rosamoudc continue. ) 
^' 
Sans doute , par un triste sort , 
Le comte de Falaise est mort; 
Vous, beau clievalicr plein de vie, 



" SCÈNE II. 9 

D'une tour saurez soa amie. 
Ah ! ah ! Tépoux absent 
Est comme un époux mort vraiment. 

Elle me croit mort ! pauvre femme ! Ah ! 
si elle savait que je suis encore de ce monde I. . 
Mais ce Fleur-d'Amour!... Non, je dois être 
rassuré sur la vertu de ma femme ; son cœur 
est pur comme les rayons émanés de la Divi- 
nité. D'abord, elle est en prison, et les murs 
sont trop élevés pour qu'elle ait pu.... Mais 
quel est ce chevalier qui s'avance dans Tom- 
bre obscure de la nuit ? 

Air : C'est ici que Rose respire, 

SCÈNE II. 

FLEUR-D'AMOUR, LE COMTE DE 

FALAISE. 

FLE1IE-I>'aU017E sans Toir le Comte. 

Les échos de ces lieux ont fait retentir à 
mon oreille la douce voix de Rosamonde ; 
elle songe à son gentil chevalier. ' 

LE COMTE, à part. 

Son gentil chevalier ! Gomme les hommes 
se vantent ! 
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lo LE RETOUR D'UN CROISE. 

fleue-d'àmour. 

C*est en yain qu^un barbare te dérobe à 

Tardeur de mes feux; l'amour triomphe des 

i^bstacles ; il fera tomber tout à la fois tes 

chaînes pesant es , ces tours de pierres et ces 

barreaux de fer. 

LE COMTE 9 â part. 

Ah ! que ne puis-je aussi tomber sur toi ! 
Hais dissimulons. 

fleur-d'amour ^ 

Chantons-lui ma romance favorite : la mé- 
lodie pénètre tous les cœurs ; on prend tou- 
jours les femmes par les oreilles. 

( Il chante. ) 

Air de la Mère CUmua, en mineur. 

le soupire la naît et le jour ; 
Ed sileDCC nia &a s'avance : 
Hélas! fiiut-il qae sans retour? 
La mort termine mon amour? 
En Vain ime douce espérance 
• Me I amène vers Tcxisteuce; 

Mais quand on ne mange pas. 
C'est qu'on est près du trépas. 

Je soupire, etc. 



SCÈNE III. If 

SCÈNE III. 

THOMAS, FLEUR-D'AMOUR, LR 

COMTE. 

THOMAS. 

Qc'est-ce que vous faites donc, M. Fleur- 
d'Amour? est-ce que vous voulez réveiller 
noire méchant Baron ? 

flevr-d'amoub. 

Ah! c'est toi^ mon dig;ne, mon noble con- 
fident ? 

THOMAS. 

^^oblc! cela.se peut bien, Monsieur, je 
n'en sais rien; pour honnête, je m'en pique, 
je sis Normand; c'est pourquoi je vous ui 
promis que , moyennant une bonne récom- 
pense 5 je vous ferais enlever votre maîtresse. 

LE COMTE, â part. 

Encore un scélérat qui en veut à ma femme ! 
Écoutons. 

flevr-d'âmoub. 

Une récompense, mon ami! je le la pro- 
mets encore, et je te la promettrai toujours. 

THOMAS. 

Nennin ! nennin ! vous me la baillerez. 



la LE RETOUR D'UN CROISÉ. 



flbua-d'amoui. 



CroiVta , moD ami , que la belle Rosa- 
monde consente à me suîyre dans mon châ- 
teau ? 

THOMAS. 

Oui 9 oui; une femme! ça tous suit tou- 
jours que de reste 9 surtout si vous emme- 
nez sa nourrice et le petit bambin ^ qui est ma 
foi ben gentil. 

LE COMTE, âpart. 

J'ai un enfant ! cependant je ne croîs pas... 
Ah ! père malheureux ! 

fleva-d'àmovb. 

£h bien l je Tadopterai l'enfant. 

LE COMTE ayec sentJmeDt. 

Non , ce cheyalier n*est point un méchant 
homme. 

flevb-d'amour. 
Le comte de Falaise est mort, sans doute? 

THOMAS. 

Oh ! que nennîn ! puisque notre Baron a 
donné l'ordre à quelques bandits de ses amis 
de l'expédier aussitôt qu'il entrerait sur ses 
terres; et afin qu'on ne le manque pas, il 
Teut qu'on lui rapporte son anneau , ses 
éperons et son épée. Oh ! c'est un malin 
chien que ce Baron ! 



SCÈNE m. i3 

LE GOMTE9 à part. 

Oh ! quel féroce homme ! 

THOMAS. 

Ce n'est pas le tout; le Baron 9 en s'empa- 
rant du château de son cousin , s'est aussi 
emparé de sa femme ; il en est amoureux 
comme tous ; il veut Tépouser comme fous ; 
il est plus malin que tous 9 et il est plus fort 
que TOUS. 

fibur-d'amour. 

Non y il ne l'aura pas ! c'est moi seul qui 
dois... 

LE COMTE9 â part. 

Tout le monde Teut donc être l'époux de 
ma femme ? et moi , qui bien certainement le 
suis... 

FLEUR-D'AMOrR. 

Introduis-moi dans la citadelle, et mon 
bras invincible triomphera*.. 

THOSAS. 

Ah ! ah ! tous introduire dans le château ! 
Vous saTez bien que le^Baron... 

flevr-d'amovr. 

Le traître n'y admet que des femmes ! Ah ! 
pourquoi ne suis-je pas une femme?... Il est 
vrai que si j'étais autrement... 

Comédits CD prose. 19. a 
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( .' 

THOMAS. 



I 
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f Eh bien ! qui est-ce qui vous empêche de. .. 

l FLEUR-D*ÀMOVfi. 

Ce qui m*empêc]ie ! tu me le demandes ? 

THOMAS. 

I Eh I oui , de vous déguiser en jeune fille ; 

on dit que je ne sis qu'une bote, et je voyons 
pourtant que j'ons plus d'esprit que vous. 

LE COMTE 9 à part. 

Yoilù des traîtres bien perfides ! 

THOMAS. 

Notre Baron est venu me conter le chasrrin 






de ses peines à l encontre de sa cousine : eh ! 



. ' 
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pardine ! ai -je dit, l\lon$cigneur, vous avez 
des Bohémiennes dans ce pays; que ne leur 
demandez-vous un phillre pour vous faire 
aimer! C'est vrai, m'a- 1- il répondu, je ne 
suis qu'une bête ; amène - les aujourd'hui 
même ; je permets qu'elles entrent dans mon 
château. 



l^ ■ rLEUa-D AMOtB. 

I Comment! tu vas faire donner un philtre à 

; Kosamonde ? ingrat J perfide I 



THOMAS. 



Ne vous échauffez donc pas comme cela ; 
vous en gagnerez une pleurésie. Comment! 



SCÈNE 111. i5 

TOUS ne roycz pas mon projet ? c'est tous qui 
serez le philtre. 

fleue-d'àmoub. 
Je serai le philtre ! 

THOMAS. 

Je TOUS introduirai dans le château avec 
quelques damoiseaux de tos amis.... tous 
devez être très- gentil en femme! 11 ne tous 
manque que de... là... tous m'entendez bien? 

F L E U &-D* À M O V B. 

Mon, non, il ne me manque rien. Quelle 
clarté lumineuse frappe mes yeux ! oui , je pé- 
nétrerai dans le château, et je cacherai, sous 
les grâces d'une femme , le fer tranchant qui 
doit raTÎr le jour à mon indigne rival. 

THOMAS. 

Par ma fine I tous li ferez ce que tous 
voudrez. Allez donc ! 

fleub-d'amoub. 

Oui, je Tais, je cours, je Tole où m'ap- 
pellent le devoir, l'honneur, la nature, l'a- 
mour et l'humanité. 

Air : iLe dèaetpoir m'entratne, 

(Pendank \à musique, il fait des gestes qui indiqaeot l'es- 
poir qu'il a de triompher da tyran.) 
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SCÈNE IV. 

THOMAS, LE COMTE DE FALAISE. 

LE COMTE, il part. 

Il faut qae je parle à ce drôle. 

THOMAS, se parlant. 

Ce que c'est que l'esprit pourtant! je n'étais 
du Tivant de notre maître qu'un pastoureau , 
et me yoilà le concierge du château. 

LB COMTE, âpan. 

Comment! c'est là ce petit Thomas que je 
croyais si maladroit? 

THOMAS, de même. 

Tout le monde est étonné de ma fortune ; 
ils ne conçoivent pas qu'un imbécile comme 
moi ait pu réussir; ils ne savent pas que les sols 
font toujours fortune avec les méchaos» 

LE COMTE, à part. 

Il ne raisonne pas mal cet imbécile-là. 

THOMAS^ à lui-même. 

Si le baron des Tourelles eût été honnête 
homme, qu'est-ce qui m'en serait revenu 
donc.^ je serais encore à garder mes dindons! 
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Ce n*est pas l'embarras , j'aimais mes dindon?, 
et quand je les voyais... 

LE GO M TE 9 à part. 

C'est le moment de me montrer. {Haut, ) 
Bonjour, l'ami. 

THOMAS. 

Tiens, J'ami! il ne se gêne pas; il ne sait 
pas qu'il parle à un concierge. 

LE COMTE. 

Je voudrais voir le Baron , lui donner des 
nouvelles du comte de Falaise. 

THOMAS. 

Ah ! mon Dieu ! est-ce que tu le connais ? 

LE COMTE. 

Oui, je l'ai vu. 

THOMAS. 

Il n'est donc pas mort? 

LE COMTE. 

Cela ne te regarde pas. Est-ce que ta dé- 
sires la mort du Comte? 

THOMAS. 

Oh ! cela m'est égal i\ moi ; je voudrais seu- 
lement qu'il ne nous revînt pas. Trois mois 
après son mariage, ne s'avise-t-il pasdelai.*- 
ser son épouse ^ et d'aller guerroyer daai^la 



/ 
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Pulntîne, où je suis certain qu'il aura perdu 
ses oreilles, 

LE COMTE 9 â pnrt. 

Héîas! non pas mes oreilles, mais c'est là 
que j*ai laissé mon œil. 

THOMAS. 

Allons 9 c'est bon, va-l'en. 

LE GOMTE« 

Coquin I si la prudence ne retenait mon 
bras, je te couperais en deux. 

THOMAS. 

Trcdame, en deux! doucement^ les mor- 
ceaux n'en seraient pas bons. 

LE COMTE. 

Va dire au fiaron que je yeux remettre en 
ses mains propres Tanneau, l'épée et les épe- 
rons du comte de Falaise. 

THOMAS. 

Les éperons du comte de Falaise!..*.. ( A 
part, ) Ah! c'est le coquin qui Ta assassiné, 
c'est suret certain. (Haut. ) Je vais prévenir 
Monseigneur, et ccitainemcnt il s'empres- 
sera de recevoir un aussi honnête homme. 
( A part. ) Ah ! le scélérat bandit! ( Haut, ) 
Enchanté^ CD vérité, d'avoir fuit votre con- 
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naissance. ( A part. ) J*espère bien qu'il sera 
pendu quelque jour. 

( Il sort. } 

SCÈNE V. ■ 

LE COMTE DE FALAISE. 

CBYalet ne me traite aussi poliment que 
parce qu'il me croit un coquin. O sort! Ce 
n'est pas assez de perdre mes biens et ma 
Bosamonde , il faut encore soumettre ma 
noble fierté à l'impérieuse nécessité des cir- 
constances malheureuses de ma fatale desti- 
née!... II n'importe! Oui, je paraîtrai derant 
It Baron ; quoiqu'il y ait à peine cinq ans que 
nous vivons séparés, il ne me reconnaîtra 
point; il ne doit point me reconnaître. Ah! 

si je puis pénétrer dans la grande salle 

Mon portrait cache une issue Mais tai- 
sons-nous, on approche! Songe que tu vas 
paraître devant ton cousin.. . Eh I quel cousin? 
grand Dieu ! 



.■■■ ^„ . .^ ^tyt,V^^>«af mtêiii$mt3^'*\S^mGl^Vij^lM ■.,^:t^^^ 
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SCÈNE VI. 

THOMAS, LE COMTE, gardes. 

THOUAS. 

Noble étranger, )e Baron consent à vous 
recevoir dans son château. 

LE COMTE, à part. 

Dans son château! yoilà un mot qui me 
fait bien mal. 

THOMAS. 

Si Monsieur voulait me suivre... (A part,) 
Un Monsieur, ça ! quel pendardi 

LE COMTE. 

Je vous suis. (A part, ) Justice divine! tu 
ne permettras pas que le juste opprimé suc- 
combe sous les barbares coups du sévère op- 
presseur. 

( Ils soiteDt avec les soldats; on entend le bruit du cor. 

Lt* premier morceau du deuxième tinale de Camille. 

Pendant la musique , le Corale indique par des gestes 

de vengeance le but qu'il se propose eu entrant dans 

le cliilteau. ) 
( Le théâtre ciiange et représente l'intérieur du château. 

Sur la gauche de l'acteur est on grand portrait dr 

chevalier armé de pied en cap.) 



SCÈNE VII. »t 

SCÈNE VII. 

Air : Vo, do , l'eufunl do. 

n L'ENFANT, LA NOURRICE, 
ROSAMONDE. 

R s ▲ Rf o'n D E. 

PouBQUOi notre tyran nous a-l-il fait sortir 
de notre prison ? 

LÀ NOtJRaiCE. 

Mais OÙ votre mari ayaît-'il donc la tête 
quand il tous a confiée à ce vilain Baron? 

aOSÀM ONDE. 

C'était son cousin; et puis, le Comte était 
un si bon homme!... Il me confiait à tout le 
monde. 

LA NOUBRICE. 

Sa générosité lui coûtera cher. 

ROSAMONDE. 

Non , jamais ; je lui resterai fidèle. Il 
faudrait que des circonstances bien pressan- 

Ct^d* • • • 



{*) Il faat que cet enfant crie à tuc-têtc toat ce qu'il 
dit. 
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l'enfant. 

Qu'as-lu doQC, Maman? tu pleures tou- 
jours. 

ROSAMONDE. 

Ah! mon enfiint! malheureux enfant! 

l'enfant. 
Dis-moi , yerrons-nous bientôt papa.^ 

ROSAMONDE. 

Ton papa ! ton papa ! hélas î 

l'enfant. 

Est-ce lui qui yient chanter tous les soirs 
au pied de la tour? 

ROSAMONDE. 

Non, mon fils; c'est un cheyalier généreux 
qui prend pitié de nos ennuis. 

l' E N F A N T regardant le portrair. 

Maman , qu'est-ce que c'est que cette 
grande ûgure-lû ? 

ROSAMONDE. 

C'est votre père^ mon ûls. 

l'enfant. 
Il est bien laid 9 Maman. 

ROSAMONDE. 

Quelle touchante naïveté! 
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l'enfant. 
Pourquoi ne le voyons- nous pas ici ? 

ROSAMONDE. 

C'est qu'il est allé combattre les Sarrasins. 

l'en F A NT. 

Qu'est-ce que c'est que des Sarrasins ? 

ROSAMONDE. 

Ce sont des infidèles , mon fils. 

l'enfant. 
Et qu'est-ce que c'est que des infidèles ? 

R0SAM0NBE. 

Ce sont des Sarrasins, mon enfant. 

l'enfant. 
Ah! 

LA NOrn&ICE. 

Madame la Comtesse, que ne lui dites-vous 
que monsieur le Comte, au lieu de rester 
chez lui, est allé guerroyer, et que, selon 
toutes les apparepces, il n'en reviendra pas? 

ROSAMONDE. 

O ciel! que dis-tu? Il reviendra, il faut 
qu'il revienne absolument; cela presse, je ne 
puis plus supporter son absence. 

l'enfant. 

Ab ! maman, voilà le méchant cousin! 
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ROSXIIONOE. 

Rappelons dans mon cœur le courage de 
ma fermeté. 

; Air : Monseigneur d'Orléans. 

SCÈNE VIII. 

L'ENFANT, LA NOURRICE, ROSA- 
MONDE, LE BARON;, gâbdes lv 

FOND. 

LE BÂROK. 

Madame, je tous... 

ROSAHONDE. 

Traître, je le./. 

LE BAROV. 

Hein! 

ROSABfONDE. 

Oses-tu te montrer à mes yeux, après les 
indignes traitemens?... 

LE BiEON. 

Je sais bien que je mérite vos reproches ; 
mais tout le mal que je vous fais, et que je 
pourrai vous faire encore, c'est par amour 
pour yous. 



SCèlîEVTTT. 25 

ROS ABf ONDE. 

Par omoui'^ barbare ! 

LE BARON. 

Oui, si je vous ai l'ait conduire dans une 
tour affreuse y c^était dans la crainte de vous 
perdre. 

ROSAMONDB, à part. 

C'est d'ua amant passionné. 

LA NOURRICE. 

Mais, Seigneur, nous réduire au pain et à 
Teau, à notre âge... 

LE BARON. 

C'était afin de parvenir à lui plaire , c'est 
ma funeste flamme... 

LA NOURRICE. 

Vous voyez dans quel état de faiblesse... 

LE BARON. 

Ah ! lorsque je contemple ses attraits, je ne 
puis concevoir Texcès de mon amour. 

ROSAMONDE, à paît. 

Quelle sensibilité! Ah! sansFleur-d'Amour, 
mon époux, et... Mais , non, je leur resterai 
fidèle. 

LE BARON. 

Je veux réparer tous mes torts : qu'elle dise 

Comédies en prose.. 12 3 
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un mot, et tous^nes yassaux vont tombera 
ses pieds; elle régnera dans ipon c)iû^au 
comme elle règne dans mon cœur. 

ROSAMONDE. 

Ton château , peiiide ! £t c'est û moi que tu 
tiens ce langage r Ton château ! Encore si tu 
disais notre châteavi! Je suis seule maîtresse 
dans ces lieux 9 tes yassaux sont les miens; 
cette forteresse, ces soldats 9 ces armes 9 ces 
meubles, ici tout est. à moi^ barbare; tu m'as 
tout pris! 

LE BAROIV. 

Eh bien! femme fausse, astucieuse, dissi- 
mulée, puisque ma bonté ne peut rien sur 
vous, tremblez de ma fureur; il faut que 
TOUS soyez mon épouse, il faut que je sois 
heureux ! dites oui. 



Non. 



Non! 



Non. 



ROSÀMONDE. 



LE BARON. 



ROSAttOJIDf!. 



L BKFANT. 



Maman, dis oui; qu'est-ce que cela le 
fait? 
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ROSÂMONDE. 

Et la candeur de cet enfant ne te désarme 
pas, cruel! 

LE BABON. 

C*en est tropf mon amour tourne en rage 
et fureur. Soldats ! qu'on les rende à leur 
prison. Allez^ vous ne me re verrez plus du tout. 

BOSAMONDE. 

O ciel! toi, seul juge de mon innocence, 
donne-moi la force de supporter mes maux, 
et de rester constante, vertueuse et fidèle. 

Air ; Va-fen voir a' ih tiennent , Jean. ^ 

(Elle sort avec la Nourrice et l'Eafant. ) 

SCÈNE IX. 

LE BARON. 

Quelle fierté ! J'en triompherai. Mais si , 
comme on me l'a dit, on a exécuté mes or- 
dres... me voilû donc un assassin, et l'assas- 
sin de mon cousinl... (// montre le portrait.) 
Le voilà, oui, c'est lui , trait pour trait: son 
regard me poursuit , j'entends sa voix , il me 
dit : rends-moi mes biens , rends-moi mur 

femme.... rends-moi Je ne te rendrai 

rien !.. . On vient l dissimulons ! 
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SCÈNE X. 

THOMAS, LE BARON, LE COMTE DE 

FALAISE, GARDES. 
THOMAS. 

Monseigneur, voilà ce Monsieur qui 

Vous savez bien ( // fait le signe d'an 

homme qui en tue un autre, ) Joue de.... là... 
zig... zag... 

^ Air . Serviteur à M. Lafleur. 

LE RAR.0N. 



^prochcz , brave bomme. 



THOMAS , â part. 

Dieu me garde de ces braves gens-là dans 
mon cbemin ! 

LE B AR ON , ^ Thomas et aux Gardes» 

Sortez. 

THOMAS, bas au Baron. 

Monseigneur, les Bobémienoes sont là , elles 
attendent. 

LE BARON. 

Fais-les conduire dans l'appartement voi- 
sin ; qu'on ait pour elles les égards dus à la 



SCÈNE XI. iij 

faiblesse de leur sexe ; qu'on les fasse bieii 
déjeuner. 

THOMAS. 

Allons 9 je Tais les régaler de la bonne ma- 
nière. 

(Il soit.) 

SCÈNE XI. 

LE BARON, LE COMTE. 

LE COUTE 5 à part. 

CoNTRiiGNONS ma langue 9 et parlons de 
sang-froid. 

LE BARON9 à part. 

Je crois reconnaître cet homme ; je l'aurai 
TU sans doute parmi ces misérables dévoués 
âmes ordres. 

tE COMTE 9 â part. 

Il m'obserTe dans le silence du calme. 

LE BARON) à part. 

Il a une bien mauTîiise figure. 

LE COMTE 9 à part. 

Me reconnaîtrail-il? 

LE BARON^à purt> 

Il a un œil égaré, (//aa^ ) On m'a dit que 

3. 
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tu étals chargé de me remettre quelqua 
ebose. 

LE COUTE. 

Il est vrai ; j[e t'apporte les dépouilles^ da 
bruve comte de Falais^e. 

LE BARON. 

• Brave, c'est vrai, il se battait bien. Tu Tas- 
combattu ? 

LE COUTE. 

Oui. 

^ LE BABON. 

Et il a succombé sous tes coups? 

'^, LE COMTE. 

Oui. 

LE BARON. 

Tu peux me donner des preuves certaines, 
qu'il u'est plus de ce monde ? 

LE COUTE. 

Oui. 

LE BARON. 

I Ah! 

LE COMTE, HouaiDt l'aoDcau, 

' Connais-tu cet anneau ? 

LE Bi.RON. 

/ Oui. 

f 
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LE GOMTE5 doonaut Tépée. 

Connais-tu cette épée? 

LS BARON. 

Oai. 

LE GOMTE9 ('onoant les éperons. 

Connais-tu ces éperons? 

LE BARON. 

Oui. 

LE COMTE» 

Ah! Eh bien! j'ai donc exécuté les or- 
dres de ta Tolonté ? 

LE BARON, â part. ^'^^ 

Je frémis de l'interroger. 

LE COMTE 9 â part. 

Le remords se peint sur son affreux, vi- 
sage. 

LE BARON. 

Et o'a-t-il rien dit , après- avoir reçu la 
mort? 

LE COMTE. 

Il a prononcé ton nom. 

LE BARON. 

M«)n nom! mon nom! 



\ 
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LS COMTB. 

Il a dit : Je suis mort ! mais je laisse à mon 
cousin le Baron le soin de* me renger; il 
servira de père à mon fils... Il consolera ma 
femme. 

LE BARON. 

Eh ! je fais tout ce que je peux pour cela. 

£B COMTB. 

Ah! si tu l'avais vu... 

LE BARQN. 

Je le vois, je le vois, il m'appelle ^ il me 
recommande son fils, sa femme lu. sa femme 
ne manquera de rien. Ob! Comte infortuné ! 
si tu m'entends, sois^ûr que j'exécuterai tes 
dernières volontés. 

LE GOUTE) à port. 

Que le coupable est à plaindre ^ quand il est 
criminel ! 

LE baron/ 

Je me rappelle les joiirs de mon enihnce ; 
nous nous aimions comme deux frères ; nous 
portions les mêmes couleurs. 

LE GOBI TE 9 à part. 

Oui, les couleurs jaunes, il m'en souvient. 

LE BARON. • 

Nous ne les porterons plus ! 
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LE COUTE , à part. 

Il m'attendrit; ses pleurs tombent sur mon 
ame. ( Haut. ) Vous êtes donc fûché de la 
iDort du cousîn? 

X.E BARON. 

ISon ^ je n'en suis pas fâché ; il faut qu'il 
f oit mort. 

LE COMTf, â part. 

Ah! monstre! et je t'ai cru capable d'un 
retour à la yertu ! 

£B BARON. 

Tu me réponds bien qu'il n'est plus? 

LE COMTE 9 fiémlssaot* 

Oui , il est mort. 

LE BARON. 

Puisqu'il est mort, n'y pensons plus. Reste 
dans cet appartement dont lu ne peux sortir ; 
la Comtesse y viendra , et tu lui annonceras 
son veuvage. 

( 11 sort. ) 

( Les hait premières meâures du premier ûoale de Ca- 
mille.) 
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SCÈNE XII, 

LE COMTE. 

Me voilà donc seul dons mon appartement! 
mon portrait est encore à la même place; oui, 
c'est bien lui ; je n'étais pas mal autrefois ; 

ma^intenant qui croirait qi^ c'est d'après 

moi Je suis pourtant le même orig^inal ; 

Ah ! que les outrages du tems ajoutent à la 
vieillesse !... Je vais revoir ma femme ! DîeU î 
aurai-je assez d'j^eux pour contempler tant 
d'attraits? Pendant mon absence, on n'a point 
découvert l'issue qu'il cache ; on ne sait pas 
que cette issue conduitau dépôt des armes... 
Si je me dérobais à tous les yeux , et si^ pen- 
dant la nuit, je pénétrais«.,.. Cherchons le 
secret... Mais on vient. 

SCÈNE XIII. 

THOMAS, LE COMTE. 

THOMAS. 

Que fait-il donc là ? Est-ce que tu voudrais 
nous voler ce vilain portrait!^ 

LE COMTE, â pan. 

Ce vilain portrait ! et c'est à moi (ju'it 
parle ! qull est malhonnête l 
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THOMAS. 

Au reste, c'est égal, tu peux l'en don- 
ner.... le Baroa a demandé son écuyer tran- 
chant. 

LE COMTE. 

Son écuyer tranchant? 

THOMAS. 

Ah ! oui ; un homme dans TOtre genre, qui 
expédie bien sûr les gens qu'on lui donne. 

LE COMTE. 

Quoi ! les jours de ma vie seraient en dan- 
ger ? 

THOMAS. 

Tiens! les jours de sa vie.... Il semble que 
c'est quelque chose. £h! laissez donc, laissez 
donc, tout s'arrangera; c'est vous qui paierez 
pour tous. 

SCÈNE XIV. 



LES PREGÉDENS, FLEU R-D'A MO U R 

en BobémieuDe. 



fleur-d'amour. 
Ah! c'est toi^ Thomas? me laisseras-tu 



% 
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toujoi^ dans la chambre voisine? Je brûle 
d'iiDpauence de voir mon objet. 

THOMAS, 'bas à Fleur-d'Amour. 

Taisez-vous. Est-ce que vous ne voyez pas 
cette laide face, donc? 

LE COMTEy â part. 

Eh! quoi, mon autre rival est déjà daus le 
château? Mais tandis qu'ils causent, déro- 
bons-nous. 

FLEUB-d'àUOUR, à Thomas. 

Toutes mes compagnes sont là. Thomas 9 
tu m'entends? quand le signaL... 

THOMAS. 

Eh ! laissez-moi donc faire. [Le Comtes pen-^ 
dont qu'Us parlent, pousse le portraiU et dispa- 
raît. Un roulement de //m^a//^^.) Ehbieu! où 
est-il donc allé, ce coquin ? 

fleur-d'amoub. 

Il a disparu. 

THOMAS. 

Ah ! le vieux scélérat ! c'est un sorcier, c'est 
sûr. 



SCÈNE XV. 3; 

SCÈNE XV. 



THOMAS, LE BARON, FLEUR- 
D'AMOUR. 

LE BARON, croyant trouver le Comte. 

Là Comtesse va se rendre ici avec sa nour- 
rice et son enfant , et c'est de ta bouche 
même... Où donc est le brave homme que 
j'avais laissé dans cet appartement ? 

THOMAS. 

Je n'en sais rien , Monseigneur ; je causais 
de bêtises ici avec Madame, et tout à coup il 
s'est fait un grand bruit, brou!.... et le drô.'e 
a disparu à nos yeux. 



fleur-d'amoub. 



C'est la vérité la plus vraie. 

tBBARON. 

Quel mystère! icciel, l'enfer, se décla- 
rent-ils donc contré moi? N'importe, la 
Comtesse.... 

THOMAS. 

Va vous adorer, c'est sûr; v'li\ une gentille 
demoiselle qui veut voirs en faire aimer, 
lussiez -vous plus laid que le diable. 

Comédii'S en prose. 12* 4 
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LE BÀBON. 

Je ne demande pas si Madame est la Bohé- 
mienne dont on m'a parlé ; à son air on le 
devine assez. 

fcsur-d'àhoue. 

Oui, nous ne sommes pas faites comme 
tout le monde ; mais il faut que je Toie tout de 
^uite la rebelle Comtesse ; et pour cela^ Mon- 
seigneur , allez-TOus-en , sans quoi mes char- 
mes et mes artifices seraient san5 effet. 

LE BÀEON. 

M'en aller ! m'en aller ! eh bien ! à la bonne 
heure ; dans un quart-d'heure je retiendrai ; 
et sou venez- vous surtout , Madame, que dans 
Ain qnart-d'heure je veux être adoré. J'en- 
tends la Comtesse ; disposez-la pour le mieux. 

( Il sort.) 

SCÈNE XVI. 

THOMAS, ROSAMONDE, L'ENFANT, LA 
NOURRICE, FLEUR-D'AMOUR. 

fleur-d'àmour. 

DiEo i fais que je triomphe de ce barbare 
Baron. 
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LÀ HOVRRTGB. 



Appuyez - VOUS , ma chère maîtresse. {A 
l'enfant. ) Avance donc, petit lambin. 



BOSAMONDB. 



Que me veut donc encore le lyran ? Mais- 
quelle est cette dame, dont la beauté tou- 
chante... 



VLEVR-D AMOUB. 



Cette dame est le plus tendre amant y qui 
sous le Têtement de votre aimable sexe... 

ROSAMOHDB. 

Mes yeux, ne me trompez -tous point? 
c'est Fleur-d'Amour que je revois !... O boni 
heur i 6 plaisir ! ô joie ! 

L* E N F i 11 T. 

Dis donc , maman , est-ce que c'est encore 
un papa ? 

fleur-d'àmoub. 

O ma belle Rosamonde ! nous n'avons qu'un 
quart-d*heure, mettons-le à proGt, et parlons 
de notre amoup. 

BOSAMORDB. 

Oui , beau chevalier , parlons-en ; mais 
songez qu'il ne m'est pas permis de vous en- 
tendre.. 
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FLBUB-D*ÀMOVR. 



O Rosamonde ! m'aimez-vous ? 

BQSÀHONDE. 

Oui, cruel, je vous aime, je vous adore ; 
mais ne sollicitez pas un aveu que ma bouche 
ne doit pas prononcer. 

fleijr-d'amoitb. 

Eh bien! vous devez consentir à me suivre 
et à m'épouser. 

BOSÀMONDE. 

Vous épouser î Est-ce à l'instant que l'on 
vient de m'apporler l'anncaii de mon époux?.. . 
Je baignais de mes pleurs ses beaux éperons 
dorés. .. Hélas ! ils étaient sourds à mes laruaes.. 

fleub-d'amoub. 

Puisque le Comte est mort ! 

BOSAMONDE. 

Il est mort ! je le sais bien... mais que je ne 
perde pas à vos yeux le beau nom de la Com- 
tesse de Falaise. 

flbub-d'amoitb. 

Ah ! cruelle ! qu'exigez-vous ? 

BOSAMONDE. 

Reg.irdez ce portrait, c'est celui de mon 
époux. Hélas! son regard sévère.... mon 
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«poux î pardonne-moi , je te resterai fidèle , 
jusqu'au momeat fatal où moni tendre amant 
\iendra... 

F L I V &-d' à m U ft. 

Vous me percez le cœur ! 

BOSÀMONDE. 

Et le mien , cruel ! est-il moins déchiré ? 

FLBUR-D*AB10UR. 

£h bien ! dans la fureur de mon désespoir , 
si vous ne consentez pas à me suivre , je vais 
me précipiter de cette croisée... 

aOSAMONDEy le retenant. 

Pas tant de précipitation!... Je te suis 
cher amant, je ne demande pas mieux , je t'as- 
sure ; je te suivrai partout. 

(TImballes.) 
LE COMTE, derrière le portrait. 

Arrête, perfide Comtesse ! 

ftOSÀMONDE. 

O ciel ! c'est sa voix ! je meurs ! 

(Elle tombe sur Tépaule de la nourrice.) 

l'bsfànt. 

Qu'est ce qu'il dit donc, le papa ? 

4- 
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THOMAS. 

Tieiis! le portrait qui parle comme une 
personne naturelle ! 

hk NOVBBICI. 

Vierge Marie ! 

FLEUarD'AMOBB. 

Autre infortune, Toilà le Baron l 

SCÈNE XVII. 

CES FBECÉDENS, LE BARON ; if se placeàgaucBe 

de la Comtesse. 

LE BAR OIT .^ 

QoEL tableau! Vous m'avez tenu parole, 
le philtre opère, car la Comtesse ne me dit 
point d'injures... Quel calme dans ses traits L. 

( U ne la voit que par derrière.) 
£A NOUREICE. 

Ah ! Monseigneur, quelle aventure ! le por- 
trait... 

LE BABOIf. 

Quel est mon bonheur ! l'amour a fuit 
place à la haine. 

ROSAMONDB, reveomt de son éraDouissemeiiU- 

Qui me parle ^. 
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LE BÀIION 9 d'une grosse voix. 

C'est le plus tendre amaot, c'est le futur 
époux... 

ROSAMOKDEy se relevant égiirce. 

Mon époux ! oui , c'est bien sa grosse voix^ 
|e Tai reconnue... Mon ami , viens donc vile 
embrasser ton enfant, ton dis, ton héritier. 

LE BÀEON. 

Comment, mon enfant!... serait-ce l'excès 
d'amour? Rosamonde, revenez à vous, c'est 
le fortuné Baron... 

AOSAMOIVDE. 

Le Baron !... ah î monstre ! scélérat f je te 
hais, je t'abhorre... Non, je ne le crains points 
le remords est dans le cœur du méchant ici- 
bas f et le ciel <ist là-haut. 

LE BARON. 

C'est donc ainsi qu'on me joue ? je suis- 
trahi ! Perfides Bohémiennes, imbécile nour- 
rice , Comtesse déloyale , vous serez toutes 
punies. Gardes,, à moi ! 

Air des TrembUur». 

(kes gardes tntrent rapidement et cernent la Comtesie,. 
U' Boarrice et l'En&aU) 
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SCÈNE XVIII. 

LES PftÉcÉDENS, GARDES, L'ÉCUYER. 

LU BÀKaN. 

Mon écuyer est-il là ? 

L ECCTEBy en parlant du nez. 

Oui, Monseigneur. 

LE BABOIf. 

Je ne dis plus qu'un mot; Comtesse, il faut 
me suivre à Tautel, ou je vous fais tous pé- 
rir, et j€ commence parle petit. 

BOSAMONDE. 

Mille fois plustôt mourir, que d'être infi- 
dèle un instant. 



LE BABON. 

Eh bien ! qu'une première victime... 

(Pantomime sur l'air : On ua lui percer le flanc. Le Baron- 
indique à rÉcuyer de s'emparer de l'Enfant et de le 
tuer. L'Écuyer veut exécuter ses ordres , la Comtesse 
retient son^ enfant ; l'Écuyer Êiit des efforts pour Tar* 
racher; il y parvient après plusieurs mouvemens faits k 
la mesure de la musique. Même pantomime au fond du 
tliéûtre ; la Comtesse se trouve mal et lomhe entre les 
Lias de plusieurs soldats ; d'autres gardes s'emparent de 
la Nourrice. L'Ecuyer tient TEnfaul en l'air.) 
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l'enfant. 
Maman , ils vont tuer ton fils. 

(L'Écuyer le met à terre.) 
ROSAMON DB. 

ciel! la pitié! mon cœur! mon ûls ! ma 
fidélité ! ma vortu ! 

( Roulement de timballcs.) 
lE COMTB9 toajours derrière le tableau. 

Baron des Tourelles, tremble! 

LE BAEOn. 

Quelle voix! je frémis. 

BOSAMONfiE. 

le ciel fait un miracle en ma faveur ; tu 
connais ce portrait ? 

LE BAROHy d'an ton sombre. 

C'est celui de ton époux. 

TROUAS. 

Il est parlant. 

B s A M If D E , se jetant à genoux. 

Dieu, protecteur des épouses fidèles, s'il est 
vrai que tu ne veuilles pas que je succombey 
anime cette image guerrière , fais que je 
trouve dans le portrait démon illustre époux 
le défenseur de ma vertu. ' 

(Un roulement.) 
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SCÈNE XIX. 

£ES PBÉCÉDB^lfS^ L£ COMTE. 

( Le portrait toarne , et le Comte saute sur le diéâtre ^ 
armé de pjed en cap j il se trouve eu garde devant le 
Baron. ) 

LE COMTE. 

Il la défendra jusqu'à son deroier soupir. 

TOUS. 

Grand Dieu ! 



1. LB BAEOir. 



Quel prodige ! 

LE COMTE. 

Reconnais -moi 9' perfide! le ciel va punir 
tes crimes. 

LE BÀBON. 

Fût-ce le diable... 
FLBVE-d'amovb y il passe ii la droite dn Baron. 

Fût-ce le Comte lui -même, je le défen- 
drai. 

LE BÀBON. 

Madame ^ ne vous mêlez point de nos 
affaires. 



SCÈNE XX. S 7 



flevh^d'amovb. 



A moi 9 mes BdhémienDes'! 



SCÈNE XX. 

lES psÉcéDEHS, LES BOHÉniENNES. 

( Les gardçs se réunisseot au (ùnd ^ à gwche ; les Bolié- 
mienoes entcent par la droite) et se mettent eu bataille 
devant les gardes.) 



LE BAEOH. 

Que veulent ces femmes ? Soldats ! jpoiat de 
quartier. 

FL£1IB*D*ÂtfOrR. 

Ces femmes! elles ont la tête près du bon- 
net. Aux armes ! -puoissons le perûde ! 

^Timballes. Les habits des Boliémiennes disparaissent, et 
l'on ne voit plus que des ébevaliers, l'épée ti la main , qui 
ont conservé Jeurs coifiës de ièmmes; ils attaquent les 
gardes et les reponsseat.; pendant ce,tems,.le ^rou 
attaque le Comte , mais Fleur-d'Amour se met entre eu^c 
et se bat avec le Baron : ce combat doit être ridicule ; 
ils se portent des coups avec rage et ne ^ touclient ja- 
mais , leurs fers même ne se joignent point. — Air : jè 
ne i'aiJ€Lmai*vu comme ça , etc. 



;^.- 



LE RETOUR D'UN CROISÉ. 
LE BÀftOK^ 

Le ciel se déclare contre moi ; je suis vaincu. 

(Les chevaliers le saisissent.) 
LB COMTE. 

O fatalité du destin ! Ce que c'est que de 
nous! lout-à-l'heure, tu fesais trembler tout 
le monde y et tout le monde te fait trembler ; 
mais rassure -toi, je serai généreux; je n'ou- 
blierai point que tu es lAn cousin : je te par- 
donne. ( Ils s* embrassent affectueusement, ) 
Soldats! qu'on le charge de chaînes, et qu'on 
l'emmène à la tour. 

Air : Allez-vous-en , gens de la noce. 
ROSAMONDE. 

mon illustre époux! quelle joie de vous 
retrouver vivant ! De quel œil me voyez-vous? 

LE GOHTE. 

Je ne puis vous voir que d'un bon œil. Vous, 
chevalier généreux, recevez nosrcmercîmen; 
£ians vous, nous périssions; devenez mons 
ami, celui de ma femme. 

fleue-d'amour, 

C'est tout ce que je demande. 

THOMAS. 

Monseigneur, tous les habitans du château, 
instruits de vôtre arrivée, veulent vous té- 
^pigner, dans lie ravissement de leur joie... 
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LE COMTE. 

Chère Comtesse , allons jouir de l'amour 
de nos bons yassaux , et surtout , n'oublions 
pas que le ciel n'abandonne jamais la bonté ^ 
la candeur, l'innocence el la vertu. - 

VAUDEVILLE. 

Air : MeunieTf meunier, tu es cocu, 

fleob-d'amoub. 

Un mélodrame est assez beau 
Quand on a , dans un vieux château , 
Un brigand vigoureux et beau , 
Qui fait trembler de peur , dans le plus beau moment , 

La dame et son amant, 

La nourrice et l'enfant. , 

LE COMTE. 

Vous qui voyagez, bons maris, 
Ne laissez point, dans le pays, 
Femme à garder à vos amis ; 
On peut à la maison trouver, en revenant , 
La dame , le brigand , 
La nourrice et Tenfaut. 

lA COMTESSE. 

Ahl lorsqu'une femme de bien 
Se trouve au pouvoir d'un vaurien, 
Et quand le traître s'y prend bien, 
Il faut dans ses projets arrêter le brigand, 

Comédies en iirose. 12. 5 
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Par un tableau touchant 
De nourrice et d'enfant. 

THOMAS. 

Notre nourrice a si bon cour, 
Que lorsque sa maîtresse a peur, 
Elle la prie, avec ardeur, 
De lui donner sa place, et s'en va, très-gaimcnt , 

Se livrer au brigand, 

Pour sa dame et l'enfant. 

fledb-d'amour. 

Par moi , deux époux généreux 
Sont sauvés d'un malheur affireux. 
Je deviens un ami pour eux ; 
Mais ce qui m'attendrit le plus en ce moment , 

C'est de voir i présent, 

Un père à cet enfant. 

LE COMTE, au public. 

Messieurs , de notre jeune auteur 
Vous voyez quelle est la candeur ; 
De la main guidez son ardeur; 
Traitez son mélodrame avec ménagement. 
Comme un père prudent 
Ëiicourage un eofaiit. 
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PERSONNAGES. 



M"* DORSAN f maîtresse de pension de de- 
moiselles^ à Surêne. 




MJ'« REMY. 
FLIGFLAC , maître de danse du pensionnat. 
PËRGëVAL , prétendu de Laure. 
JÉRO&IE , jardinier du pensionnat. 
UNE JEUNE PENSIONNAIRE. 

GroVPB de jeunes PEHSIOSNAIRBS. 



La scèue est ctiez madame Dorsan , â Saréne. 



Nota. Lesacleurs sont en tvte de chaque scène tels qu'ils 
doivent cire au théâtre. Le premier inscrit lient la droite. 



,LE 

PACHA DE SURÈNE, 

COMÉDIE AHECDOTIQUE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le 'théâtre représente an grand salon doré. Au roilicn , 
dans le fond , est une tribune dnns laquelle est une 
chaise curule ; un piano à droite, une table à gauche, 
sur laquelle on voit plusieurs volumes; beaucoup de 
chaises pour toutes les pensionnaires; une porte de 
chaque cûté. et trois au fond 



IVljie RE M Y, avec une jeune pensionnaire au piano, 
PLUSIEURS PENSIONNAIRES, IVI^^DOR- 
SAN9 assise à la tribune , AUTRES PENSION- 
NA IRES, LA PETITE QUI PARLE, AGLAÉ, 

NATHALIE et LAURE, qui se trouvent à 

côté de la table. 

(Elles sont toutes occupées, les unes à dessiner, les au- 
tres à examiner des cartes de géographie , etc. ) 

M^*® REMT, à'ia pensionnaire qui vient d exécuter trois 
ou quatre mesures sur le piano. 

Ce n'est pas ça , Mademoiselle ; vous n*avex 
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pas saisi le mouvement ; tenez , écoutez- 
moi. 

(Elle se met au piano et exécute quelques mesures.) 
M"* DORS AN. 

Eh bien ! mademoiselle Remy , êtes- vous 
contente d'Adèle ? 

M**® REM T. 

Pas mal , Madame. Cependant le doigté n'a 
.^ pas encore celte pureté , ce fini... 

J* XïNE PETITE PENSIONNAIRE, celle qui esta 

t ' côiéd'Aglaé. 

Finissez donc, Mademoiselle, laissez-moi 
tranquille. Madame Dorsan, faites donc finir 
mademoiselle Aglaé , qui s'amuse à effacer 
mes dessins. 
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▲ 6IAE. 

Ne l'écoulezpas. Madame ; demandez plu- 
tôt à.Laure et à Nathalie. 

LA PETITE PENSIONNAIRE. 

Je le crois bien , vous vous entendez tou- 
jours toutes les trois. 

M"" DORSAN^. 

Silence donc, Mesdemoiselles, silence* 
Comment , nous n'avons que trois heures 
d'exercices par jour , et vous ne pouvez pas 
vous contenir! Vous savez cependant quel est le 
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but de votre éducation; on doit vous établir 
en sortant de chez moi 9 et si vous n'apprenez 
pas '\ dessiner 9 à chanter 9 à danser , à faire 
des vers et à jouer la comédie 9 comment 
voulez-vous devenir de bonnes femmes de 
ménage?' 

LA PETITE PENSIONNAIRE. 

C'est qu'Aglué est une contrariante. 

LAURE. 

Et vous une rapporteuse. 

M™^ DORS AN. 

Laure, vous dont l'éducation est finie, don- 
nez à vos compagnes une idée de la perfec- 
tion avec laquelle on apprend à lire au pen- 
sionnat de Surêne. Prenez dans vos livres; 
ouvrez le premier volume venu... Paix donc! 
Mesdemoiselles , on ne s'entend pas. 

LAURE9 lisant. 

«De l'éducation des filles, parFénélon, 
» chapitre quatre. Il n'existe pas d'établisse- 
f> mens plus funestes que ceux où les filles 
» sont élevées en commun ; au lieu de les 
» exercer aux devoirs de leur sexe , on les 
» forme à l'école de la frivolité. Les seuls 
» instituteurs des filles doivent être lcur« 
» mères... » 

M"** D R5 A N 9 se levant et descendaDt dé la tr'bane. 

Arrêtez, Laurc. Ah! mon Dieu î mon Difcul 
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que vous lisez mal! En vérité , je crois que 
huit jours cl'absence vous ont fait oublier tout 
ce que vous saviez. Peut-on lire avec aussi 
pfiu de grâce!... Vous m'avez fait un mal.... 
Posez ce volume^ Mademoiselle, je vous 
en supplie. ( A part, ) Voilà un livre bien 
impertinent ! C'est cet ivrogne de Jérôme , 
mon jardinier, qui l'aura laissé entrer malgré 
ma défense. Mais justement le voici. 

SCÈNE II. 

LES PRÉcÉDENS, JÉRÔME; il est entre deux 
vins , et a an paquet sous le bras. Il entre par la porte 
. de gauche , et vient se placer à la droite de madame 
Dorsan. 

JÉRÔME. 

Madame Dorsan, j'ai bien l'honneur de 
vous présenter mes devoirs très-humbles , 
àJDsi qu'à toute la petite bande joyeuse. 

M™* DORSAN. 

Jérôme, une fois pour toutes , je vous dé- 
fends d'entrer ici à l'heure des exercices. 

JÉRÔME. 

Oui , Madame', c'est la loi de la pension ; 
mais ici il y a urgence , et vous savez que 
dans les cas d'urgence il n'y a pas de loi qui 
tienne. D'aillcui:s^ nous touchons au moment 
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de la récréation. ( La cloche sonne, ) Tenez , 
Toilà justement Iq cloche. 

( Au premier coup de cloche, toutes les pensionnaires 

sortent en courant.) 

M^'® REMT^ les saivant lentement. 

Doucement donc, Mesdemoiselles , n'allez 
donc pas si yite. 

SCÈNE III. 

JÉRÔME, M- DORSAN. 

jéRÔME. 

Brrrrr.... ne dirait-on pas que c'est un es- 
saim de jeunes abeilles qui prend sa volée ? 

Mme DORSAN. 

Allons, Jérôme, vous voilà encore avec vos 
comparaisons. 

JÉRÔME. 

Oui, Madame, ce sont des abeilles; mais 
je n'ai que ça à vous dire, prenez garde aux 
frelons. 

M"' DORS A H. 

Voilà tout ce que.... 

JÉRÔME. 

Non, Madame; quand je dis que je n'ai 
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que ça à vous dire , c'est que j*ai autre chose. 

M"' DORS AN. 

Expliquez -vous. 

JÉRÔME. 



D*abord, Madame, voilà les costumes pour 
[C . cette tragédie turque de votre composition y 

^ i que vos élèves doivent représenter le jour de 

:^ . votre fête. 



M"' DORSAV: 

J C'est bon, Jérôme 9 portez-les au màga- 

/ sin. 



JÉRÔME. 



Oui, Madame, je vais les porter au maga- 
sin. Ensuite, vous m*avez défendu de lais- 
ser entrer des romans. 



M*' DORSAN. 

Oui , vous exécutez fort bien mes ordres. 
Hier encore on en a trouvé de cachés sous 
l'oreiller d'une pensionnafre. Ces demoiselles 
V lisent la nuit, et vous m'exposez à faire met- 

tre le feu dans la maison. 



JÉRÔME. 



Voilà ce que c'est que le fruit défendu. 
Tenez, Madaine , voulez-vous que je vous 
dise une chose ? c'est que, si vous les occupiez 
à coudre, les romans ne leur viendraient pa? 
dans la tête. 
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M"* DOBSAN. 

Coudre! ù donc! 

JÉBÔHE. 

Croyez -moi. Madame^ on a beau être 
riche, on ne sait pas dans quelle passe on 
peut se trouver un jour. Au reste, en parlant 
de romans , voilà un catalogue qu'on m'a 
donné à un cabinet littéraire de lecture; vou- 
lez-vous voir s'il n'y a pas là-dedans quelque 
chose de suspect? 

M"' DOBSAN, lisant. 

« Trois années de la vie du chevalier de 
Faublas. » Ah! mon Dieu! quelle horreur l 

JÉRÔME. 

£st-cc que ça n'est pas bon? 

M"' DOBSAK. 

C'est un livre d'autant plus dangereux , 
que le vice y est caché sous des fleurs. 

JÉaÔM.E. 

Je vous entends; il y a de la petite drôlerie. 

M"»* DOESAN. 

Un livre immoral. 

JÉBÔME. 

Vous l'avez donc lu^ Madame? 
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: M** ooBSAir, KflBDt. 

« Annales de la vertu. » A la bonne heure. 

JBBÔME. 

Ah! pour celui-là, il est de notre'district. 
A propos, j'oubliais; il y a bien pis qu*un 
; roman qui demande à entrer. 

î M"* DOKSAN. ♦ 

Qu'est-ce que c'est? 

j é B ô H B. 

C'est un homme, Madame. 

T M"' DOBSAN. 

I Un homme? 

,. 'l JÉBÔME. 

I * 

Oui, Madame; il m'a dit qu'il s'appelait 
j' Perce... Percevîn... 

l ai''' DOBSAN. 

PcrccTal? 

J^BÔIIE. 

\ • 

l J Oui, Perceval; qu'il était un des plus ri- 

y ches propriétaires de la Bourgogne , qu'il 

était le prétendu de mademoiselle Laure , 

qu'il Tenait la voir de la part de son oncle; que 

sais-je, moi ? toutes les balivernes qu'on dit 

en pareil cas. Mais vous sentez bien, Madame, 

que je suis sourd de cette oreille-là. Aussi 

lui ai-je réponde bien doucement : Quand 



SCÈNE IV. 6i 

VOUS Tiendriez de la part du diable, venez- 
Tous de la part de Madame ? Toyons. 

M** DO ES AI». 

Vous ayez fort bien fait, Jérôme. Mais je 
connais ce Moa^ieur, je suis même prévenue 
de son arrivée : ainsi , faites entrer. 

JÉBÔME. 

Ma foi , il n'a pas attendu la permission , 
cnr le voilà luf-même. Il ne se gêne pas, ce 
Monsicur-lî. 

M** D B s A H â Jéidme qni sort. 

Ne sortez pas Jérôme , j'aurai besoin de 
vous. 

jÉaôaiE. 

Je reste, Madame, je reste. 

(Il va poser sou paquet sur une chaise.) 

SCÈNE IV. 

LES PBéciDBNS, PERCSVAL. 
' PEKCEYAI. 

Madame, permettez-moi.... 

M** DOBSAN. 

C'est monsieur Percerai ? Je vdus attendais; 
Toncle deLaure... 

Comédies eu prose. 12,. 6 
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FERCETAL. 

Il m*aurait accompagné sans un malheu- 
reux accès de gçutte. 

jÉaÔME. 

La goutte ! je l'akne plus que je ne laerains. 

M'"» OOASiir. 

Monsieur 9 vous arrivez depuis peu delems 
de la Bourgogne ? 

PERGBYAL. 

Oui 9 Madame, je viens de faire un assez 
long voyage. Par suite d'arrangemens de fa- 
mille , monsieur Dorlis me destine à devenir 
répoux de sa nièce; je n'ai pas encore le bon- 
heur de la connaître, mais puisqu'elle vous a 
été confiée... 

M"'' DORSAN. 

Monsieur... 

PERGETAL. 

Cependant je qe tous dissimulerai pas que 
M. Dorlis m'a , pour ainsi dire, effrayé. 

M"- DORSAN. 

Comment donc? 

PBRCBYAL. 

Il m'a parlé d'un éloignement invincible 
pour le mariage. 
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M™* OOBSAN. 

£t TOUS ne croyez pas à cette sorte d'anti- 
pathie ? 

PEKCETAL. 

Non, Madame, je connais un peu trop le 
monde, et surtout les femmes. 

JÉBÔMB, à part 

Je l'avais bien dit, moi, que c'était un 
luroQ. 

PERCEYAL. 

Je TOUS avoue même que], sans la bonne 
renommée dont jouit votre maison... 

jÉaÔME. 

Oh! pour cela, c'est vrai; la maison est 
honnête. 

Tenez, Monsieur, il faut vous parler avec 
franchise. Laure n'a pas encore quinze ans ; 
elle me fut confiée dès sa plus tendre enfance, 
avec deux orphelines à peu près du même 
Age. La conformité de leur situation, de leur 
caractère, une certaine sympathie, tout a 
concouru à réunir ces trois jeunes coeurs. Une 
éducation commune a dft resserrer encore ces 
liens intéressons; toujours ensemble, elles 
ont pris les mêmes goûts, les mêmes habltu- 
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des; elles partagent également et les plaisirs 
elles peines. Si Laurc a commis une faute, 
Agiaé et Nathalie viennent s'en accuser; si 
elle a fait une bonne action, c'est à ses deux 
compagnes qu'elle l'attribue. Comment pour- 
rais-je blûmer leur union? Ce tableau pur et 
touchant, on le trouve si rarement dans le 
monde! c'est l'innocence et la candeur em- 
bellies par l'amitié. 

JÉRÔME. 

Sans comparaison , c'est comme qui dirait 
trois roses sur la même branché. 

PBBGETAI.. 

Je TOUS entends , Madame ; c'est moi qui 
viens porter la désolation dans la petite fa- 
mille. 

M™® DORS AN. 

J'ai déjà voulu les préparer à cette cruelle 
séparation , et je ne vous cacherai pas que les 
larmes... Mais votre présence va dissiper ce 
léger nuage. 

JÉRÔME. 

Ainsi le soleil... 

M** DORSAB. 

Paix donc , Jérôme , paix donc ! 

JÉRÔME. 

Je me tais , Madame y je me tais. 
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PERCEYAL. 

VoiU donc la cause de cette répugnance 
dont m'avait prévenu M. Dorlis. Je me rap- 
pelle, en effet, qu'il m'a parlé du petit trio. 

' M"* DORS AN. 

C'est qu'elles sont allées toutes trois chez 
lui... 11 est impossible de les séparer. 

PERCEVAL. 

Au reste, je m'estime fort heureux de 
n'avoir à combattre que l'amitié. Je vous 
avouerai que je craignais d'abord un senti- 
ment plus tendre ; mais pourrais - je parler à 
la charmante Laure ? on m'a dit qu'elle avait 
pris sérieusement la résolution de ne pas me 
voir. 

M™* DORSAW. 

Pur enfantillage... Cependant elle a un peu 
de tête; mais je m'en vais la faire avertir, et 
nous la surprendrons, car elle ne sait pas 
que vous êtes ici. 

JÉRÔME. 

C'est ça, c'est ça; pas mal trouvé. 

M™'' DORS AN. 

Jérôme , au lieu de raisonner , appelez 
Laure. 

6. 



1_ 
r. 
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J é R Ô M E 9 appelant par la porte de droite qui reste on- 

verte. 

Mam'selle Laure ! mam'selie Laure! ilj 
a lu un monsieur qui vous demande» 

M"*^ 0CASAN. 

Tais-toi donc î 

LAURE» da jardin. 

Un monsieur ! 



JÉRÔME. 



Oui , un monsieur qui vient pour tous 
épouser. 

Itt^ne D QHS AN. 

Le maudit bayard ! 

JÉRÔME. 

Voilà qu'elle se sauve comme si le diable 
l'emportait. 

M™* DORS A». 

Allons, Jérôme, sortez. 

JÉRÔME. 

Comment, Madame, est-ce que j\ii tort ? 

M"** DORSAN. 

Très-certainement. 

JÉRÔME. 

Ah! cà! fallait-il appeler, ou ne le fallait-il 
pas ? 
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• ltt^« DORSAN.* 

Sans doute il le fallait: mais il ne fallait 
pas... 

JEfiÔME. 

Il fallait, il ne fallait pas... expliquez- y ou s 
donc f Madame. 

M"*** DORSAN. 

Jérôme, une fois pour toutes, je vous or- 
donne de sortir. 

jébôme. 

C'est bel et bon ; mais vous ne m'empê- 
cherez pas de dire que je suis -ballotlé comme 
un arbre en plein vent. 

( Il sort par la porte de gauche.) 
W°^ DORSAN* 

Monsieur , ce maudit Jérôme a tout gâté ; 
mais À quelque chose malheur est bon. Je 
crois, en effet, qu'il vaut mieux la préparer 
ù votre visite. Ayez la- bonté de passer chez 
moi , je ne tarderai pas à vous y rejoindre. 

PEaCE VAL. 

Allons, Madame, je m'abandonne à vos 
soins. 

M"** DORSAN. 

Jérôme ! 



JÉRÔME. 



Encore ? 
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M*»' DORS AN. 

» 

Conduisez Monsieur dans ojon apparte- 
ment. 

JÉRÔME. 

On ne peut pas se passer de moi, c'est im- 
possible. Monsieur, sans cérémonie, je passe 
devant, je vous montre le chemin. 

SCÈNE V. 

m^' DORSAN. 

Tocs les jours on découvre de nouvelles 
bizarreries dans le cœur humain. Il y a six 
ans que j'ai formé ma pension, et je n'ai pas 
YU une seule de Qies élèves qui ne brûlât de 
me quitter; voilà la première à qui le ma- 
riage fait peur : mais la voici... Laure, ap- 
prochez^ Mademoiselle. 
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SCÈNE VI. 

M™'^ DOR&AN, LAURE, entrant par la poile " 
de droite du fond , et regardant de tous côtes ; Agiaé 
et Nathalie la suivent de pi es , et écoutent la convci' 
sat'oD. 

M™*' DORS AN. 

Eu bien ! que regardez-vous ? je suis seule. 
Mais que m'avait donc dit... 

M"« DORS AN. 

Cet imbécile de Jérôme, est-ce que vous 
le croyez? écoutez -moi 9 mon enfant : j*ai 
encore reçu aujourd'hui des nouvelles de 
votre oncle; il persiste dans l'intention de 
vous marier. 

LAVRE. 

J'étais bien sûre que vous alliez me donner 
du chagrin.... Eh bien, répondez -lui que je 
persiste dans mon refus. 

M™^ DORSAN. 

Mais observez donc, ma chère Laure, que 
vous avez été privée de bonne heure de vos 
parens, qu'il ne vous reste plus qu'un oncle 
déjà vieux, et qu'après sa mort vous serez 
sans appui dans le monde. 
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LAVRE. 

Je n'en manquerai jamais ^ Madame. 

M™'' DORS AV. 

Et SUT qui comptez-vous ? 

LÀVRE. 

D'abord sur mes deux amies 9 et ensuite 
sur vous. 

M"*® DORS AN. 

Sans doute je vous aimerai toujours; mais 
d\un instant à Fautre vos deux amies peuvent 
se marier. 

LAURÈ. 

Se marier ? ah I mon Dieu non : j'en ré- 
ponds comme de mof. Nous avons fait ser- 
ment de ne jamais nous quitter. 

M"*^ DORSAN. 

Serment d'entant. 

L'AI! RE. 

D'enfant? eh bien , je vous prends par vos 
propres paroles; si je suis une enfant, mon 
oncle a tort de me marier , et si je ne le suis 
pas , je ne dois pas manquer à mon serment, 
car vous m'avez dit cent fois que c'était une 
chose sacrée, dont il n'était pas permis de se 
jouer. 
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M"* DORSÀN. 

Allons 9 trêve , de plaisanterie 9 Laure, je 
vous parle sérieusement, préparez - vous ik 
recevoir l'époux qui vous est destiné. 

LAURE. 

Non 9 Madame 9 j'aime mieux mourir. 

M™« DORSAN. 

Puisque cela est ainsi ^ Mademoiselle, }e 
vous signifie qu'à dater d'aujourd'hui vous 
n'êtes plus au nombre de mes pensionnaires , 
et que vous parKrez sous deux jours pour la 
terre de monsieur votre oncle, {^é part.) Le 
pouvoir y échoue , je vois bien qu'il faut em- 
ployer l'adresse. {Haut.) Je vous aflligç , 
Laure ; ah ! croyez qu'il m'en coûte , et ne 
voyez en moi que l'interprète d'un parent qui 
veut votre bonheur : allon3 9 embrassez- moi, 
et réfléchissez. 

.( Elle soit. ) 
LAURE. 

Sous deux jours! ahj mon Dieu! que je 
suis malheureuse I 
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HATHALlBy après avoir réfléchi. 

Mais il y a un moyen bien simple; c'est de 
rester toujours dans le pensionnat de madame 
Dorsan. 

LAVRE. 

Impossible, ma bonne ; tu Tois bien qu'elle 
Teut déjà me renvoyer. 

▲ GLAÉ. 

Mon Dieu ! quelle proposition ! 

KATHÀLIB. 

Mais... 

Bejeté, Mademoiselle , rejeté. 

L A € R E. 

S'il y avait encore des couvens. 

▲ 6LAÉ. 

Toujours avec tes hypothèses , toi ; mais il 
n'y en a plus de couvens, ça finit par là. 

HATH ALIE. 

Voyons donc, toi, qui parles si bien. 

AGLAÉ. 

C'est très-embarrassant.... il faudrait pou- 
voir trouver ud mari qui nous épousât toutes 
jLes trois. 
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LAVBB et MAIBJLLIE. 

Oh ! ça ne se peut pas. 

▲ G L A é. 

Attendez... Oh! quelle idée.... Oui» c*est 
cela.. . Mes amies , j'ai votre affaire. 

ItAUlE. 

Où donc ? 

A 6 L A é 9 courant prendre un volume à la table. 

Dans ma Géographie. Attention ! (Elle lit.) 
c( Turquie. Ce pays est gouverné par un sou- 
» verain dont 1 autorité est absolue. U p^iil , 
» ainsi que les sujets de 9on empire « avoir 
» plusieurs femmes. Celles des grands sont 
A magnifiquement traitées; on proctigue devant 
» elles tous les trésors et les parfums de l'A- 
» rabie. Elles vivent en commun , et ont une 
» multitude d'esclaves soumis à leurs ordres. 
» On va les choisir dans toutes les parties du 
» monde^ et l'on ne prend que les plus jolies.» 

LAUfiE. 

Dans ce cas 9 il doit y avoir des Françaises. 

ACLAé. 

£h bien ! qu'en dites-vous, mes amies ? 
Je te devine ; c'est cliarmant. 



^n LE PACHA DE SURÊNE. 

AGLki, 

Sans nous flatter, nous ne sommes pas mal, 
et... 

NATHALIE. 

Ah ! çk, comment faire le voyage de Gons 
tantinople ? 

A G l'a é. 

Il n'y 4 qu'à écrire au Grand-Turc ; je m'en 
charge. 

LAURE. 

Mais je vais partir sous deux jours 9 et la 
réponse n'arrivera pas pour ce tems-là.... 
Pesons mieux; il y a un des premiers sei- 
gneurs de la Turquie qui est venu voir la 
France , et qui a loué une maison de cam- 
pagne à deux pas d'ici... écriyons-lui. 

NATHALIB^^ 

Justement. Nous lui enverrons la lettre par 
notre maître de danse 9 M. Flicflac^ qui va 
souvent chez lui. 

AGLAE. 

Dans tous les cas, mes amies, jurons-nous 
de ne jamais nous quitter. 

NATHALIE, LAUKB et AGLAÉ,se donnant la 

main tentes trois. 

Oh ! oui , nous le jurons. 



SCENE Vlll 77 

▲ 6I.AÉ. 

Embrassez-moi , pour le bçn expédient que 
j'ai trouvé. 

( Elles s'embrassent. ) 
LAVBB. 

Justement, yoilà M. Fiicflac. 

JLQLkÛ. 

Amusez - le ; pendant ce tems-là je vais 
écrire au Pacha. 

(Elle val la table.) 

SCÈNE VIII. 

LAURE, NATHALIE, FLIGFLAG, 

AGLAÉ. 

K ATHAIIB. 

An! bonjour, M. Flicfilac. 

(Laure et Nathalie lui font cme profonde révérence.) 

FLIGFLAG. 

Que vois- je? Qu'est -ce que c'est que 
celte révérence-là , Mesdemoiselles ? baissez 
donc le cou -ou. {Elles baissent la tête pour 
saluer, ) Eh ! non^, Mesdemoiselles , c'est le 
cou-oude-pîed. 

N A T H À L I B. 

Expliquez-vous donc l 
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FLIGFLA G. 

Que diable ! je pa-pa-arle clairement , je 
crois ? 

▲ G II A B 9 écrivant. 

Il y paraît. 

NATHALIE. 

Vous nous faites toujours enrager , aussi. 

FLIGFLAG. 

H Ne prencE pas de li-libertés avec moi , Mes- 

demoiselles 9 car je viens de faire do -donner 
' une pénitence à vo-otre camarade Adélaïde. 

LAURE. 

;? ; Mon bon M« Flîcflac , nous ne voulons pas 

prendre de leçon aujourd'hui. 

FLIGFLAG. 

Ah! ah! petite espiègle, c'est donc pour 
cela que vous-oits n'étiez pas au ré-éfectoire ? 
je suisso*so-orti... 

A G L A É , passant & k droite de Flicflac, et fesant signe 
à Laure £t à Nathalie d'aller signer la lettre. 

Allons , M. Flîcflac 9 ce sent nos cachets 
que vous voulez, eh bien! les yoiiù, nVn 
parlons plus. 

FLICFLAC. 

Fi donc! Mademoiselle. J'ai toujours pen- 
ensé qu'un maître qui recevait des «a-4iehets 
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sans donner de leçon y vo-oiait l'argent de ses 
écolières. Do-onnez, s*il vous plaît. 

{ Il prend les cachets , et Laure remet la lettre â Agiaé 

par-derrière.) 

kGLkÛ. 

Ah ! çà , M. Flicflac , allez - vous toujours 
chez le Pacha ? 

FLICFLAC. 

Pii-arbleu ! je le crois bien. C'est moi qui 
lui enseigne à pa-pa-arler français; je suis son 
maître de langue. 

kGLké. 

Vous êtes si complaisant! Toulez-vous lui 
remettre cette lettre P 

FLICFLAC. 

A qui ? au Pa-pa*acha P que diable ui écri- 
vez-vous ? 

LAURE. 

C'est pour le consulter sur un mot de la 
langue turque ^ que nous apprenons. 

FLICFLAC 

Ah! vous a «-apprenez donc les langues 
mortes P... C'est bon , je m*en charge. 

LAVEB. 

Vous mjm garderex bien te 3ecr«l 



«o LE PACHA DE SÙRÈNE. 

FLIGFLÀC. 

Ah! cà! est-ce que vous me prenez pour une 
fém-femmelette ? 

NATHALIE. 

Adieu f M. Fiîoflac. 

A G L A é 9 à paît , en s'en allant. 

Mon Dieu ! qu'il est bête ! 

LÂVKEf de même. 
Il danse fort bien. 

A G L A é. 
C'est tout ce qu'il sait dire. 

.( Elles sortent. ) 
VllGFLACy seul. 

C*est bien le plus ma-alin petit trio que j'aie 
jamais connu. 

SCÈNE IX. 

M- DORSAN, FLICFLAC. 

M"* DO&SAN. 

Aa ! ^ous yoîte> moû ofaer Flicflac ? où sont 
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donc les trois inséparables ? ête«-TOUs content 
de leurs progrès ? 

FLICFIAC. 

Enchan-anté. Je viens de leur do-onner 
leçon, voilà les cachets. A propos, Madame, 
vous m*avez défendu de me charger d'aucune 
lettre suspecte. £n voici une qui me parait 
avoir ce caractère. 



■■!• 



DOBSAN. 



Voyons. « A monsieur, monsieur le Pacha 
de Constantinople, à Surêne«. Qu'est-ce que 
c'est que cette plaisanterie-là ? 

FI.IGFLAC. 

Ll-isez. 

M"* D R s A N décacheté la lettre , et lit. 

« Monsieur le Pacha , nous venons de lire 
» dans la Géographie que vous pouvez épou- 
» ser plusieurs femmes. Nous sommes préci- 
» sèment trois dans votre voisinage, jeunes, 
» aimables et très-jolies. Nous avons juré de 
» ne jamais nous séparer. La plus Âgée de 
» nous n'a pas quinze ans. On dit que vous 
» quittez Surône pour retourner dans votre 
» pays. Si nous vous convenons, tHchez de 
» venir nous voir , ou du moins faites-nous 
» le dire par M. Fiicflac. Dans tous les cas , 
» nous partirons pour Constantinople après 
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» que nous aurons fait notre première corn- 
« munion. 

' » Salut et fraternité. 

» Monsieur le Pacha , 

» Vos très-humbles servantes « 

» kOLkky ULVfiB. NATHALIE. » 

; Grand Dieu! quelle folie! je ne peux 

j m'empêcher d'en rire. 

t' FLIGFLAG. 

C'est singulier 5 Madame; TOU-oules-TOOs 
que je yous-ous apprenne une chose ? 

lf"« BOIS AH. 

f Voyons, voyons. 

r F£IGFi:.AG. 

C'est que ces trois demoiselles ont écrit au 
I' Pa-pa-acha... 

M"^ DO R SAN. 

\ Ôh ! la belle découverte ! voilà qui est bien 

sorcier. 

i FLICFLAG. 

Vous-ous ne m'entendez pas. Je vous dis 
qu'elles 'ont dé-éjà écrit avant cettre lettre-là. 

M"* DO&SAN. 

Et comment le savez-vous ? 
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FLICFLAC. 

C'est que le Pa-pacha m'a pré-écisément 
dît hier qu'il Toulait venir voir voire pen- 
pensionnat. 

M""' DORSAV. 

Se pourrait - il ? Oh ! mais non. Je crois 
plutôt que, visilaut les plus beaux établi sse- 
mens de la France , il aura voulu voir ma 
maison. * 

FLICFLAC. 

Vous-ous ne croiriez pas une chose 9 c'est 
que je suis de votre avis. 

M"* DORS AN. 

Voilà donc ce pauvre Perceval en rivalité 
avec un Pacha. Mais cette lettre me fait con- 
cevoir un projet singulier. Oui ! je veux don- 
ner une bonne leçon à ces trois demoiselles. 

SCÈNE X. 

JÉRÔME, M-» DORSAN, FLICFLAC. 

JEROME 9 acconrant. 

Madavc, je viens vous dire que je n'y peux 
plus tenir. Vos demoiseye^ dévastent tout 
dans mon jardin. C'est comme une nuée de 
sauterelles. 
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M"* DOfiSAN. 

Laissez -moi 9 Jérôme, vous êtes insuppor- 
table. ^^ 

FLIGFLAC. 

Vous avez raison, Madame, il est sou-ou- 
verainement ennuyeux. 

M"* DOESÂN. 

Nous n'aroos pas de tems à perdre pour 
Texécution de .mon projet. Flicflac, yenez 
avec moi , vous pourrez nous être utile. 

FLICFLAC. 

Madame , tout ce que je puis vous dire , 
'c'est que je-e me joins à vous de corps et 
d'esprit. 

(Il doDDe la maiu à madame Dorsan, et ils sortent.) 

SCÈNE XI. 

JÉRÔME 5 seul. 

A PRÉSENT , faites TOtre devoir, voyez 
comme on vous récompense. Je viens lui par- 
ler raison, elle ne m'écoute pas. Après tout, 
c'est son jardin , ce n'est pas le lyien. Mainte- 
nant, qu'elles cassât, qu'elles brisent, qu'elles 
arrachent, je ne m'en mêle plus. (// regarde 
par la porte de droite. ) Ah! mon Dieu ! n'en 
v'ià-ti pas une qui est montée sur mon pru- 
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nier de Reine-Claude; je vous le demande , 
des prunes qui ne seront pas mûres avant trois 
mois; niais toutes ces deiiioisellea aiment le 
fruit vert. Attends, attends, je vais ahréger 
la récréation. Elles vont être bien attrapées. 
(Il va sonner la cloche,) Ou \oit bien que c'est 
pour la classe que je sonne, personne ne vient. 

(Il souoe encore plus fort. Les pcnsioiin.iires entrent len- 
lemeut. Jérôme va se cacher dans la* tribane.) 

SCÈNE XII. 

TOUTES LES PENSIONNAIRES. 

(Elles se placent comme à la première scène.) 
LA. PETITS PENS10NNA.IAB. 

Ah! mon Dieu! que la récréation a été 
courte aujourd'hui ! 

LAUBE. 

C'est que le tems passe vite 9 quand on 



s'amuse. 



AGLAÉ, bas à Natbalie. 



Il me tarde bien de savoir ce que dira le 
Pacha. 

JÉRÔME; toujours caché. 

Chut!.«. 

Cumcdies en prose. I2. 8 
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m"* lEMT. 

Voici Madame ; en place. 

(£M se mttteot k J«ar place, saos s'aMcoir.) 
jiftÔKB p se montrant à la tnbaiw. 

Chut ! silence ! 
Tiens , c'est Jérôme. 

(Elles éclatent tontes de rire.) 
^éEÔMI. 

Voulez- VOUS bien ne pas rire^ Mesdemoi- 
selles ; je mets en pénitence la première qui 
me manquera. 

▲ GLAB. 

Mesdemoiselles , écoutez le sermon du 
père Jérôme. 

JÉBÔMB. 

Allons , mademoiselle Aglaé, voyons votre 
leçon d'astronomie. Combien y a-t-il de dé- 
partemens dans la république française ? 

(Elles rient tomes.) 

M^** BBMT. 

Monsieur Jérôme, ce n'est pas ici votre 
place : allez- vous-en faire votre métier. 

jiBÔKE. 

J'y suis, A ma pince, mademoiselle Remy ; 
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mon métier n'est-îl pas de cultiver des fleurs» 
voyons? 

SCÈNE xm. 

% 

LES PBÉcéDENA, Hi'^ D R S A N. 
K°*« DO B s AH. 

BomES nouyellesy Mesdemoiselles 9 bonnes 
nouvelles 9 il n'y aura pas de classe ce soir. 
QJEUes sautent toutes de joie. ) Qu'est-ce que 
TOUS faites donc là» Jérôme ? 

J é 1 ô M E 9 descendant de la trilmoe. 

Je voulais t oir si je représenterais bien à la 
tribune tout comme un autre. 

Âll62-Tous-en plutôt tout disposer pour la 
réception du Pacha. 

LQhkij bas à Laure. 

Le Pacha! entends-tu, ma bonne? 

L A U B E 9 de même. 

II a reçu notre lettre. 

JBBÔME. 

Qui? le Turc d'ici à côté ? on dit qu'il a craint 
• de Tiokr la loi du prophète » et qu'il s'est fixé 
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à Surêne pour n'être pas tenté de boîre dû 
vin. 

Il m'a fait demander la permission de Tenir 
Toir ma maison. 

j é B ô M B^ 

Bon I Toilà des étrennes qui -m'arriTcnt. Je 
cours ù mon poste. 

(Il sort.) 

M"*' DOBSAN» 

Ah I cà I Mesdemoiselles . voici l'occasion 
de vous signaler. Songez à déployer toutes les 
grâces 5 tous les talens. C'est un étranger de 
marque ^ et il faut qu'il emporte dans sa 
patrie une haute idée de la magnificence et 
de l'utilité de nos institutions. 

Mais, pour paraître devant lui^il me semble 
que noire parure est bien négligée. 

M™' DORS AN. 

Non, mes enfans, vous êtes fort bien. 

NATHALIE, k Laure. 

Comment me trouves-tu, ma bonne? 

LAUEB. 

Très -bien, très -bien. Hais, |e t'en prie^ 
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arrange-moi cette fleur; je crois qu'elle n'a 
pas assez de grâce. 

Mme BOBS AN, à part. 

Déjà de la coquetterie ! tant mieux. 

SCÈNE XIV. 

LES PBécÉDENS, JÉRÔME. 
JÉRÔME, accouraot. 

Madame, voilà le Pacha. 

L A U R E , ù part. 

Je sens mon cœur qui bat. 

NATHALIE. 

Je tremble. 

AGLAÉ. 

Que TOUS êtes en fans ! 

JÉRÔME. 

Faut-il le faire entrer ? 

M"*« DORS AN. 

Combien de fois faut-il donc vous le dire ? 

JÉRÔME. 

Comment , Madame , un Turc dans une 
maison comme celle-ci ? 

8. 
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H«« DOIS AN. 

Allez donc 9 Jérôme, allez donc. 

JÉRÔMK. 

A présent 9 ma responsabilité est ù couvert; 
moi, je m'en lave les mains. Entrez, Monsieur 
le Pacha. 

l Les portes da fund s'ouvrent , et Perceval , escorté de 
plusieurs Turcs , entre au son d'une niarcbe guerrière. 
Pendant la marche , tontes les pensionnaires passent à 
droite. ) 

Nota. Quand les portes s'ouvrent , les garrons de Ihéûlre 
enlèvcut la tribune, les chaises et la table. 

SCÈNE XV. 

LES PRÉCÉDBVS, FLIC FLAC , en eunuque , 
^ PERCEVAL, en pacha, SUITE. 

( Perceval se place à gauche avec sa suite. A la fin de la 
marche , il salue à la turque , et s'assied sur des coussins 
(juc quatre hommes de sa suite ont portes. ) 

LAURB. 

Ob ! qu'il est joli ! 

JÉRÔME 5 montrant Flicflac. 

Qu'est-ce que c'est donc que cet autre 
Pacha ? 
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PBaCBTAi. 

Vil esclave 9 c'est le premier eunuque de 
ma suite. 

J&RÔMB. 

Oh ! dès qu'il est de votre suite , il peut 
rester sans danger. 

A6LAÉ. 

Mon Dieu ! les beaux habits ! 

M"^ DORflÀN^ bas à Perceval. 

La plus grande est celle qui vous est desti- 
née. Tâchez de prendre le langage oriental. 

P E E G B ▼ AL 9 à madame Dorsan. 

Puits de science ! quand je t'aperçois au 
milieu dé tes jeunes élèves » il me semble 
voie l'astre de l'orient répandant sur tout ce 
qui l'entoure une lumière vive et pure. 

NATHALIB. 

Oh ! comme il parle bien. 

M^ DOBSAN. 

Je ne crois pas pouvoir mieux répondre 
aux bontés de Sa Hautesse^ qu'en lui lésant 
voir la manière dont je forme mes élèv(;s à la 
pratique de tous les arts utiles. Aglac, dansez , 
Mademoiselle. 
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L kV KEy arec dépit. 

C'est la plus jeune, et on la fait paraître la 
première ; quelle injustice ! 

NATHÀLIB, bas à Laure. 

Mû bonne ; comment nous reconnaîtra-rt-il? 

FLICFLAC, bas à Laure et â Nathalie. 

Je me suis mis' en tu-turc , mais je yeux 
garder Tinco-ognito. 

LAURE. 

Ne parlez donc pas. 

( Âglaé donse ud pas qui dc doit pas aY(Mr plas de trciitc 

mesures.) 

PBRGEVAL. 

Par Mahomet ! elle a la grâce d'une oda- 
lisque et la légèreté d'une gazelle.. 

( Il tionnc une bague de diamans â Flicllac , qui la porte â 
Âglaé; l'orchestre joue un iott^rmède. ) 

LAURE. 

Que dc diamans ! c'est pour nous trois 9 
n'est-ce pas? 

A6LAÉ. 

Doucement 9 Mademoiselle^ c'est pour moi 
seule qu'il l'a donnée. 

JÉRÔME^ â Flicflac. 

Écoule donc, eunuque^ dis- loi de ne pas 
oublier le jardinier. 



SCÈNli XV. 93 

M'"^ DORSAN. 

A VOUS, Nathalie, chantez. 

LAURE9 à part. 

C'est affreux ! vous verrez que je ne paraî- 
trai pas du tout. 

(Nathalie cbaote.) 
Air '• Jé aui$encor dans monprinums. ( De Popëra d'Une Folie. ) 

I. 

'A peine dans notre printems , 

Aimables sœnrs , jeunes amies , 

Aa sein des plaisirs innocens , 

Par l'amitié soyons unies. 

Pour virre en paix dans ce séjour , 

FujoDS rhymen , fuyons Tamour. Ter. '. 

II. 

L'amour , fatal â la beauté , 
N'entraîne avec lui que des peines; 
L'hymen détruit la liberté y 
Sous des fleurs il cache des chaînes. 

Pour vivre en paix , etc. 

PBBCEVAL. 

Alla! je crois entendre une houri charmant 
les ennuis du Prophète. 

( Il remet un flacon d'essence de rose & Flicflac , qui le 
piésente à Nathalie, en lui fesantime génuflexion.) 
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Il ne dit donc rîeo» cet çanuque ? ] 

Uadeouiisdlley c^ igeo^U n« parikptjamais 
de vant les dames. 

M** DOBSAN. 

3 'espère qu'il suffit à Sa fiautosse de ces 
exercices pour juger. 

LAIIEE9 s^avançant avec dépit. 

Comment! Madame, vous ne me faites 
rien dire ? 

I|m« DOIS AN 9 à part. 

Elle est piquée , bon ! ( ffaiU* ) Votre 
Excellence veut-elle bien encore*.. {Perceval 
fait un signe d'approbation. } £h bien ! Made- 
moiselle, récitez les vers de Tabbè Delille 
sur une matinée du printems. 

LAunE récite les vers suivaos : 

4( Partout Toeil est charmé , la campagne est -vivante -, 
p LA , d'un chemin public c'est la scène mouvante , 
» C'est le bœuf matinal que $uit le soc tranchant , 
» C'est le fier cavalier qui , distrait eu marchant , , 
» Du coursier dont sa main abandonnait Tallnre , 
» A Taspect d'un passant relève l'encokire ; 
» C'est le piéton modeste , ao bâton à la main , 
>» A qui la rêverie abrège le chemin ; 
» Cest le pas grave et lent de la riche fermière , 
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») Cest le pas leste et vif de la jeune laitière , 
» Qui , rhabit retroussé, le corps droit ^ va trottant , 
» Son vase en ë<]ailibre , et chemine en chantant ; 
» C'esi W Uord charriot dont la mw-ohe brajanie 
» Fait crier le pavé sons sa charge pesante ; 
» Le char léger du fat , qui vole en uu instant 
» De Tennai qai le chasse â Fenrmi qui Tattend. 

( Flicflac «^avance pour recevoir le présent , Perceval se 1ère 

sans lui rien donner. ) 

LAVRBy pasioot à gauefae. 
' Oh ! ciel ! il s'en ya. 

M™^ DORS AN. 

Je Tais maîntenant montrer en détail à Sa 
Hautesse le local agréable et commode que 
j'occupe. 

JÉRÔME. 

C'est à présent mon tour ; il Ta yoir le 
jardin. 

( Perceval fait signe â sa suite , qui sort au son de la mar- 
che. Il donne la main k madame Dorsau • en sortant 
il regarde les trois amies , et jette ie mouchoir à 
Laui« qui parait fort mécootoite d'un pareil présent.) 



€)6 LE PACHA DE SURÉNE. 

SCÈNE XVI. 

NATHALIE, AGLAÉ, LAURE. 

NATHALIE. 

£b bien! mes amies , qu'en dites-vous ? 

AGIAE. 

Moi! je ne me plains pas. Mais cette pau- 
vre Laure, il n'a pas seulement eu l'air de 
l'écouter. 

LAtJBE. 

Oui, mais en revanche il n'a pas cessé de 
me regarder. 

AGLAÉ. 

Oh! pour le coup, tu te trompes bien, 
c'est sur moi qu'il a eu toujours les yeux 
fixés. 

NATHALIE. 

Vous me permettrez de vous dire, Mesde- 
moiselles, que vous êtes bien peu clairvoyan- 
tes j vous n'avez donc pas fait attention que , 
quand j'ai chanté.... 

LAUfiE. 

Chanté! oh! ne parle pas de ça, ma bonne 
amie; jamais tu u'as eu si peu de voix. 
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AGLAé. 

C'est bien vrai, ça m'a fait de la peine. 

Toi qui te moques de moi, il est sûr que tu 
as joliment dansé. 

LAURB. 

Oh! horriblement. 

AGLAÉ. 

J'ai encore mieux dansé que tu n'as récité 
tes yers. 

VATHALIB. 

Au reste ^ les présens font foi. Comme il 
est joli le mienJ quelle odeur! 

AGLAé. 

Et le mien , quel éclat ! 

KATHALIE. 

Celui de Laure n'est pas merveilleux. 

LAURB. 

J'en conyiens, mais aussi , avec quelle grâce 
il me l'a donné lui-môme , tandis qu'il vous a 
froidement envoyé les vôtres. 

AGLAE. 

Allez ^ Mademoiselle, vous êtes une co- 
quette. 

Comédies en prose. 12. Q 
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LA.UBB. 

Et vous 9 une jalouse. 

NATHALIE. 

fit VOUS 9 une orgueilleuse. 

AGEAÉ. 

;■ C'est bon , je m'en raïs le dire au Pacha. 

l 9ATHALIE. 

Madeoioîsclle a de l'humeur^ laissons-la. 

AGIAE. 

Est-ce notre faute, si le Pacha ne lui a 
y,^ donné qu'un mouchoir? 

^'- LAURE. 

^ Allez donc, Mesdemoiselles , allez donc, 

vous m'impatientez. 

A 6 L A E , à Laurc , en sortant , lui meuant sa bague sous 

le nez. 

" Quel éclat! 

NATHALIE^ de même. 

î Quelle odeur! 
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SCÈNE xvir. 

LAURE. 

A-T-ON jamais tu un amour-propre pareil î 
que je serais conlenle si je pouvais les humi- 
lier. !... Mais depuis un instant, quel est donc 
le changement qui s'est opéré en moi ? 
J'éprouve un saisissement, un trouble que je 
ne saurais définir. Mais voici le Pacha, je 
tremble. 

SCÈNE XVIII; 

LAURE, PERCEVAL. 

PERCEYAI. 

Adobabie Laure , j'échappe à la foule im- 
portune, et mon cœur me ramène en ce» 

lieux Vous êtes seule! Où sont vos deux 

amies ? 

LAUBE. 

Monsieur, je n'en sais rien. 

PEBCEYAL. 

Serais-je assez malheureux pour qu'elle» 
évitassent ma présence? 
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LAUEE. 

Elles ne me l'ont pas dit. 

PBHCBYAL. 

^ Mais quel trouble semble vous agiter? 

liAUHE. 

Allez, Monsieur le Pacba, je suis d'une 
f' colère... Vous êtes la cause que nous venons 

de bien nous disputer. 

; ' PERGETAL. 

y "Comment 9 tous , les trois amies ! ce n'était 

^ pas là ce que m'annonçait votre lettre. Mais 

f; quel motif a pu causer cette désunion ? 

LAUAE. 

Mademoiselle Aglaé. 

PERGEVAL. 

Aglaé! ah! je ne puis le croire; elle a une 
physionomie vive, des grâces piquantes, un 
air de can4eur et d'innocence auquel il est 
- _ impossible de résister. 

L A U B B. 

*- Oh ! c'est une enfant. 

». PERCE VAL. 

* Oui, mais une enfant bien aimable. 

i*» . LAI} RE 9 à part. 

« 

Il en est fou. 



h. 
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PEAGBYAL. 

Quant à Nathalie , elle réunit les qualités 
du cœur aux agrémens de l'esprit. Elle a 
Tair si bon ! oh! c'est un ange de douceur. 

LAUHE. 

Oui 9 c'est une bonne fille. 

.PjÉBfCBVAt. 

Eh bien ! il esf faéUe de vous réconcilier. 
Tenez, moi, je m'en |*harge; nous allons par- 
tir pour Constantinbpje. 

Ne comptez pas sur 'mol, monsieur le 
Pacha. 






PERCEYAt. -\--' ^ 

Oh! ciel! que m'apprenez- vt)g6l* 

LAURE. 

Vous pouvez partir avec mes deiïX-aniries y 
mais moi je ne suis pas d'humeur à ^f,&ssx^ 
crifiée. '- -- 

PEACBVAI.. 

Sacrifiée l 

LAUAE. 

Aglaé est si belle l Nathalie est si bonne! 
Si vous m'emmeniez avec vous^ cène serai 
que par complaisance. 

9. 
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PERCBYAL. 

Eh ! qui a pu vous dire?... 

LAITBE. 

Ce sont ces deux demoiselles; elles pré- 
tendent que vous n'avez seulement pas fait 
attention à moi. 

PEBGEVirtp 

Ah! charmante Laur4 ! -pouvez -vous le 
penser? Vous ne connaissez pas l'impression 
que vous avez faite surlMoi. 

Vous me tromper^ maintenant. 

, '-.ÇÉRCEVAL. 

Vos deux.çt)«p*pagnes viendront avec vous, 
mais vous régnerez sur elles comme vous ré- 
gnez »ur mon cœur. 

-' . LAURE* avec ioie. 

/ôi-régnerai sur elles ? ( Se reprenant. ) 
]V)4i2» non, nous sommes trop bonnes amies ; 
je serais fâchée de leur faire de la peine. Te- 
niez, tout bien combiné , je crois qu'il vaut 
-^^ieux les laisser ici. 

' PEHCEVAL, à part. 

Elle est charmante. ( Haut. ) Quoi I vous 
consentez à vous attacher à mou sort! Mais 
ne serait-ce point mon rang> mes richesses ? 
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LAUBE. 

Mon Dieu! non. 

PEECEYAL. 

C'en est fait, je ne puis résister à tant de 
grâces et d'ingénuité : vous Yenei de pro* 
noncer le bonheur du plus tendre et du plus 
fidèle des amans, et c'est ti vos pieds que je 
jure de ne vivre que pour vous adorer. 

SCÈNE XIX. 

NATHALIE , AGLAÉ , LAURE , PERCE- 
VAL, M- DORSAN. 

M"^ DOESàN, en entrant. 

Mesdemoiselles, nous allons faire décider 
la question.... Mais que vois-je? 

lauee. 
Je suis perdue ! 

M"* DORSAN. 

Comment, Mademoiselle, vous qui résîs- 
tie7. si opiniâtrement aux ordres de votre 
oncle.... 

NATHALIE. 

Oh ! c'est affreux. 
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ÀGIAÉ. 

Grondez-la bien. 

PEBGEVAL. 

Madame, tous savez qui je suis 9 mes in- 
tentions vous sont connues , et je suis prêt à 
m'unir à Laure par les liens les plus sacrés. 

'^ AGLAÉ. 

Tous savez nos conditions , Monsieur le 
Pacha, vous nous emmènerez toutes les trois. 

PEHCEVAL. 

C'est à mon astre à prononcer. 

LAUAE. 

Mes amies, j'aurais sans doute bien du 
plaisir à vous avoir auprès de moi. ( Bas a 
Perceval, ) Ne les emmenez pas. ( Haut. ) 
Mais je dois obéir aux ordres du Pacha. {Bas,) 
Dites que non. 

AGLAÉ. 

C'est bon , Mademoiselle , nous vous 
voyons bien ; et votre serment? 
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SCÈNE XX. 

LES PEÉCEDENS9 JËROAlEy tenant Flicflac par 
Toreille; ils se placent à gauche. 

J é R Ô M E ^ courant. 

Madame ! Madame ! ce n*est pas des Turcs 9 
ce n'est pas des Turcs ; Madame, Toilà ce co- 
quin d*eunuque que j'ai surpris à boire mon 
vin. 

FLICFLAC. 

Lai-aissez - moi donc, you-ous me fuites 
mal. 

JÉaÔME. 

C'est Flicflac. 

m"*" do & s an, feignant la surprise. 

Que signifie? 

lÉRÔME. 

Oui, que signifie?... 

PEECEVAL. 

Madame, je suis Français. 

L atbe. 

Ciel ! 

AGLAÉ. 

Tant mieux. 
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Nathalie. 
C'est bien fait. 

PEAGEYAL. 

Mademoiselle, reconnaissez en moi Tépoux 
que M. Dorlis vous destinait. 

LAURE. 

Je respire. 

PERGETAI.. 

Je me nomme Perceval. 

{ JÉRÔME. 

Ah ! ah ! nous allons voir si l'on se joue 
impunément d'une maison... 

PERCEYAL. 

J'habite ordinairement le département de 
la Côle-d'Or, et je suis propriétaire du clos 
Vougeot. 

JÉRÔME, ôtont son chapeau. 

Du clos de Vougeot , Monsieur ? J'ai bien 
l'honneur de vous saluer, vous êtes un homme 
très-respectable. 

M"* DO R SAN. 

Mesdemoiselles , ceci n'est point une plai- 
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«anterie, c'est une leçon dont il faut toujours 
TOUS souvenir. La véritable amitié ne tyran- 
nise pas les cœurs 9 c'est un sentiment doux 
qui embellit l'existence , mais qui a toujours 
dans notre sexe deux ennemis cruels^ l'amour- 
propre et la coquetterie. 



AGIAé, 



Pour ma part 9 c'est fini^ je ne compte plus 
sur l'amitié des femmes. 

FLICFLAC. 

Messieurs et Mesdames 9 savez«vous ce qui 
ré-ésulte de tout ceci ? C'est que mademoi- 
selle Laure épouse M. Perceval , et voilà 
tout. 

JÉRÔME. 

Tout cela est bel et bon ; mais, Pacha pour 
Pacha, j'aime mieux le propriétaire du clos 
de Vougeot que le Pacha de Surêne. 

VAUDEVILLE. 

AiR;! Aimé de la belle Ninon. 

agla£. 

L'éclair qu'on voit naître et mourir , 
Le souiBie du zéphyr volage, 



io8 LE PACHÀ DE SURENE. 

La fiear qu'on instant peat ternir « 
Le ciel par troublé par l'orage , 
VoiU , suÎTant nos beaux-esprits , 
Si Certiles en épigranunes , 
En tous tems , comme en tons pays , 
Ce que fut l'amitié des fiemmes. 

FIICFLAC. 

L'habit tu- turc ne me sied pas , 
Il me gêne , m'emba-barrtsse ; 
Co-comment faire des pas-pas , 
Des entrecbats-dhats avec grâce 7, 
De la so-soiAe travesti ; 
J'épou-pouvanterais les dames : 
Peut-ou , quand on est fait ainsi , 
Compter sur l'amitié des fenmies ?. 



JÉnÔME. 



J'étais on luron dans mon tems , 
Et j'ai &it plus d'une conquête j 
Mais j'approche de cinquante ans , 
Il Êuit songer à la retraite. 
Je me console avec le vin , 
Il ne me nuit pas près des dames , 
Et je cherche à me mettre en train , 
Pour garder l'amitié des femmes. 

PEBCIYAL. 

Les auteurs réclament d'abcrd 
La bienveillance du parterre j 
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Mesdames , ils oseot encor 
Vous oflrir cette oeuvre légère. 
Ah ! faites-les bien repeotir 
De quelques faibles épigrammes , 
Et forcez-les , pour les punir , 
De croire à lamitié des femmes. 
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AVERTISSEMENT 

^ DE L'AUTEUR. 

» 

Cette petite pièce est tombée tout à plat 
en i8o3, sur le Théâtre-Français. Comme il 
n'y a que trois personnages, et qu'ils étaient 
représentés par M'^^ Contât, W^^ Devienne 
et-M. Fleury, j'ai dû croire que cette chute 
était très-légitime, et, depuis quinze ans, je 
n'ai pas songé une seule fois à faire imprimer 
l'ouvrage. Cependant les acteurs de Paris qui 
ont parcouru la province y ont porté et joué 
celte comédie, qui est restée au répertoire 
dans un très-grand nombre de yilles. On en 
a successivement multiplié les copies , elle 
s'est jouée presque partout , et aujourd'hui 
» elle ^compte plus de mille représentations 

depuis sa chute. Ce succès extra muros ne 
m'aurait pas paru un motif suflîsant pour 
accorder les honneurs de l'impression à cette 
bagatelle ; mais j'apprends qu'un pirate de la 
' . librairie en a dérobé un manuscrit et en a 

fait une édition subreptice. Ce serait peut- 
être le cas de plaindre le voleur ; je le remer- 
cierais même s'il avait fait une édition cor- 
recte , mais on m'assure qu'elle n'est pas 
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lisible, et que je n'y reconnaîtrais pas mon 
ouvrage. Je suis donc forcé de recourir à 
l'impression 9 et il a fallu toute la maladresse 
du contrefacteur pour m'y résoudre. Si j'avais 
eu rintention de réclamer contre le jugement 
du public ^e Paris , je n'aurais pas attendu 
quinze ans pour le faire. 



i«t 



PERSONNAGES. 



LI3GILE 9 jeune veuve. 
YALGOUR, amant de Lucile. 
LISETTE , suivante. 



La scèoe est à Paris, chez LucKe. 



si 



LE 



ROMAN jyUNE HEURE, , 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



LUCILE, LISETTE. 

■■ LTJCILE9 assise à une table. 

Lisette! 

LISETTE^ travaillaot. 

Madame ? 

LUCILE. 

As-tu YU mon avocat ? 

LISETTE. 

Oui 9 Madame. 

LVCILB. 

Eh bien ! ce procès finira-t-il ? 

LISETTE. 

Il finira quan^ les gens d*afiaire$ se lasse- 
ront de le prolonger. 
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LUGILB. 

Suis-tu que ces retards ine gênent? J'aî 
Apporté beaucoup d'argent ; mais dans ce 
Paris.... 

LISETTE. 

Cela Ta vite, quand on plaide surtout. 

LITCILB. 

Ce qui me console 9 c'est que ma cause est 
bonne 9 et que je ne puis perdre mon procès. 

' LISETTE. 

Je sais bien que tous aTez raison, mais si 
vous aviez beaucoup d'argent, vous auriez 
deux fois raison, et votre cause en serait 
meilleure. 

(Un silence. ) 

LUCILE. 



LISETTE. 
LUGILB. 



Lisette! 

Madame ? 
Je m'ennuie. 

LISETTE. 

C'est le veuvage. ~ 

LVCILE. 

Mais , je m'ennuyais autrefois. 

LISETTE» 

C'était lémariage. 
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LUGILE. 

Que faut-il donc pour se désennuyer ? 

L1S£TTE. 

Il faut de ramour. 

LTGILE. 

Mais l'amour conduit au mariage. 

LISETTE9 soupirant. 

C'est Yrai , tout finit. 

.( Un silence. ) 
LUCILB. 

Lisette ! 

LISETTE. 

Madame? 

LVCILE. 

Donne-moi un livre. 

LISETTE. 

Lequel ? 

LUC ILE. 

Le premier venu. 

LISETTE. 

Il ?ous ennuiera. 

LVGILE, 

C'est égal, j'ai pris mon parti. 

( Lisette lui jj[,onoe uo livre. ) 
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L I S E TT E y en donnant le livre. 

Il faut avouer que tous avez bien du mal- 
heur : vous aimez les choses singulières y 
originales et même bizarres ; et, dans une 
ville comme Paris , tous êtes condamnée à 
vivre de la manière la plus insipide et la plus 
monotone» 

lUCILE. 

Tu as bien: raison. Depuis deux mois je 
n'ai pas souri. 

LISETTE. 

Il faut espérer qu'à la fin quelques origi- 
naux viendront nous amuser. 

LVGILE. 

J'en-ai grand besoin. 

LISETTE. 

Et moi aussi. 

{Lucile se lève, et va lire en s'appuyant à ta fenêtre.) 

LISETTE; â part. 

On se met à la fenêtre Je gage que le 

voisin est à la sienne. «. 

LUCILE. 

Qu'est-ce que vous dites ? 

LISETTE. 

Je dis que }e vais chanter. 



\ 
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LVCILE. 

Non ; taisez-vous. 

LISETTE. 

Depuis quelque tems Madame aime bien 
à se mettre à la fenêtre. 

LUCILE^ ironiquement. 

Vous faites des observations ? 

LISETTE. 

Non, je veux dire que Madame a besoin 
de prendre l'air; preuve d'ennui. 

LUCILE. 

Occupez-vous de votre ouvrage. 

LISETTE, h pni t. 

De l'humeur! Le voisin n'f est pas. Se re- 
garder, et ne pas se parler.... Voilà pourtant 
deux mois que cela dure. Un bon mariage 
vaudrait mîeu^ que cet amour en perspective. 
On dit que ce Monsieur est le plus honnête 
homme, et le plus aimable original.^. £h bien] 
qu'il se présente donc ; avec de l'esprit , on ne 
doit pas manquer de prétexte pour venir 
consoler des femmes qui s'ennuient. 

LUCILE jette un cri. 

Ah! 

LISETTE. 

Qu'avez-vous, Madame? 



> 
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LUGILE. 

Courez vite en bas , j'ai laissé tomber mon 
livre dans la rue. 

LISETTE. 

Votre livre 9 Madame! 

LUGILB. 

Gourez donc^ voilà un jeune homme qui 
}e ramasse; je crains qu'il ne le rapporte. 

LISETTE. 

Ah! c'est un jeune homme; courons. 

( Elle sort. } 

SCÈNE II. 

LUCILE. 

'' QoE cette fille est lente ! Ce Monsieur va 
croire... Je ne sais s'il m'a vue... Oh I il a 
regardé... S'il allait monter!... Ce serait la 
famte de c^tte fille... ou la mienne. 
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SCÈNE III. 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ce Monsieur veut absolument vous remet- 
tre le livre ; il ne m'a pas donné le tems de 
descendre. Je crois que c'est celui qui demeure 
vis-à-vis... 

L C C I L E. 

Ce Monsieur! 

LISETTE. 

Oui , qui a l'air si poli , qui se met tou- 
jours à sa fenêtre quand vous êtes a la vôtre , 
qui me salue toujours quand il me rencontre.. . 
Bladamc doit comprendre. 

LU G ILE. 

Il veut, dites-vous?... 

LISETTE, plus bas. 

II est là, il tient le livre, et ne veut le 
rendre qu'à vous. 

Comédies en prusc. 12. Il 
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LU G ILE. 

Cela est inconcevable ! c'est Totre lenteur 
qui cause cette impri^dence. 

LISETTE. 

DécideZ'fous^ Madame; entrera-t-il ? 

LU G ILE. 

Mais... un inconnu... cela ne se peut pas. 

LISETTE. 

Il emportera le livre. 

L U G I L E 9 avec Lamcnr. 

Mademoiselle 9 je veux mon livre absolu- 
ment. 

LISETTE 9 oa\Tant la porte. 

Entrez, Monsieur. 

SCÈNE IV. 

LUCILE, LISETTTE, VALCOUR, 

LU CI LE. 

Ah! Monsieur, pourquoi vous donner la 
peine de le rapporter ? 

VAL C'OUR. 

La peine, Madiirae ? Je n'en ai éprouva 
.<ju'en doutant si je serais introduit. 
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LTJGILE. 

N'ayanl pas l'honneur d'être connue de 
\ous, je dois trouver fort extraordinaire..^ 

VÀLCOrR. 

Madame , cela est tout simple ; vous laissez 
tomber un livre , je le ramasse ; je vous le 
rapporte, vous le recevez; il n'y a là-dcdan» 
rien d'extraordinaire, que le plaisir que j'é- 
prouve en ce moment. 

LTJGILE. 

Il est au moins étonnant que vous ayez 
insisté pour entrer chez moi. 

VALCOUBc 

Je vous avais vue , Madame ; il était tout 
simple que j'insistasse. 

LIT CI LE. 

Malgré votre extrême politesse, je dois 
VOUS faire observer que c'est la première fois 
que j'ai l'honneur de vous voir. 

VALGOUB. 

Madame, il faut toujours qu'on se voie 
une première fois. 

LUCILE. 

Mais il y a apparence que ce sera aussi la 
dernière. 



ir 
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TAIiGOUE. 

La dernière. Madame ?... Si ce doit être le 
dernier bonheur de ma vie, permettez-moi de 
le prolonger. 

ITJCILE. 

Il y a de Tobstination , Monsieur. 

YÀLGOUB. 



' Avouez qu'elle est bien pardonnable; et 

î^ plus vous serez décidée à me renvoyer, plus 

, f je dois retarder le moment où je cesserai de 

[ vous voir. 

LU CILE^ avec dépit. 

£b bien ! restez, Monsieur. 

y, LISETTB, à part. 

Il n'y manquera pas. 

'^. VALGOUB. 



Madame, si vous étiez assise, vous seriez 
beaucoup mieux. 

lUCILE. 

Et pourquoi , Monsieur ? 

VALGOUB. 

C'est que j'aurais moins de scrupule 4 res- 
ter plus long-tems. 
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LVCILB) prenant une chaise. 

Il faudra cependant que cet entretien 
finisse. 

(Elle s'assied.) 
YALGOURy prenant aussi une chaise. 

Madame 9 ce ne sera pas de ma faute. 

(Il s'assied.) 
LVCILE. 

Maïs enfin, quel plaisir trouvez-vous ?..• 

VALGOUR. 

Madame 9 j'ai des yeux. 

LVGILE. 

C'est une déclaration que vous me faites? 

VALCOITR. 

Oui, Madame. 

LU Cl LE. 

Et la première fois que vous me voyez ? 

VALCOUR. 

Quand je vous la ferais quinze jours pli>5 
tard y qu'y gagnerions-nous tous deux ? 

LUGILE. 

Oh ! rien , assurément ; car je n'en croirais- 
pas un mot. 

1 1. 
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VALCOUB. 

Je vous demaDde pardon , Madame ; vous 
me croyez. 

LUCILE. 

Je TOUS crois, Monsieur ? 

TÀLGOVB* 

Oui, Madame : il est impossible que vous 

ig^noriez que vous êtes charmante, et que vous 

avez infiniment d'esprit; et vous ne me faites 

pas l'injure de croire que je ne sais pas appré- 

« cier ces avantages. 

^ LUCILE. 

\ Je sais donc, selon vous, que j'ai de l'es- 

f prit et de la beauté ? 

VAL COUR. 

Il y a long-lems sans doute que vous le 
savez, puisqu'il ne m'a fallu qu'un moment 
pour m'en assurer. 

- LISETTE. 

Madame a-t-elle besoin de moi ? 
Lt CILE, avec humeur. 

Je n'en 'sais rien , Mcmsieur m'occupe tel- 
lement !... 

VALCOTJR, à Lisette. 

Mademoiselle , je n'ai rien à dire que vous 
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ne puissiez entendre; cependant que je ne 
vous oblige poinl à rester, si vous avez à sor- 
tir. 

L U C I L E se lève. 

J'espère que Monsieur prendra le même 
parti. 

V A LC ou a se lève. 

Ah ! Madame, votre espoir sera trompé. 

LUC ILE. . 

Quand Monsieur me verra seule, il n'abu- 
sera point de mon embarras. 

LfSBTTE. 

J'entends, Madame. 



(Elle son.) 



SCÈNE V. 
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LUCILE, VALCOUR. 

LVCILB. 

Monsieur reste donc ? 

VALCOUB. 

Madame, si vous vous fûchez, je vais me / 
rasseoir. 1 
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LUC ILE. 

Oh ! j'afme mieux plaisanter. Mais Toyons , 
de quelle utilité peut être votre entêtement à 
rester chez moi ? 

YALCOUR. 

Je n'ose croire qu'il me sera utile, mai» 
mon plaisir est incontestable. 

tUGILE. 

Vous devriez un peu consulter le mien. 

TALCOUR* 

Mais, Madame, j'ai l'amour- propre de 
croire que je vous amuse. 

LUGIXB» 

Vous pourriez avoir deviné. 

VALCOUR. 

Je devine assez bien. Madame. 

LtClLE. 

Ah ! vous croyez peut-être que vous arer 
déjà su me plaire ? 

VAtCaUR. 

Convenez au moins que cela n'est pas im* 
possible. 

LVCILE. 

Je vois bien, Monsieur, qu'il faut se décider 
à rire ; continuez. 
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Vous croyez doue impossible que deux 
persounes s'uiuient à la première rue ? 

LCCILE. 

Quand cela ne serait pas impossible, je ne 
conçois pas qu'on se le dise. 

TALCOUR. 

Cela est pourtant bien naturel. La première 
Tue suffit pour nous apprendre si une personne 
nous plaît. Tout ce qui arri?e après est une 
suite de ce premier moment : pourquoi donc 
attendre des mois entiers, pour s'instruire de 
ce qu'on savait dès le premier jour ? 

LUGILB. 

Bon moyen pour être trompé. 

TALCOUR. 

£h ! n'est-on pas trompé autrement ? 

LUGILB. 

On l'est moins. 

TALCOUR. 

Ni plus , ni moins , Madame. 

LUCILB. 

Monsieur, prenez-TOus ce ton-lù avec tou- 
tes les femmes ? 



k- 
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VAL^OUB. 



[■ Je vous proteste que c'est la première 

; fois. 



LUGILE. 



Cela est très-gracieux. En effet , vous avez 

Tair d'un galanthomme, et je ne dois attri- 

'« f buer qu'à mon imprudence la conduite plus 

que légère que vous avez avec moi. 



■V 
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VALGOUA. 



Si VOUS voulez m'en tendre, vous convien- 
drez que je n'ai pu agir autrement. 



LVGILE. 



fi:' ^ I Voilii qui est charmant! vous deviez être 

impertinent une fois dans votre vie^ et c'est 
sur moi que tombe la préférence. 



\: 



r 



ViLGOUR. 



Daignez m'écouter et me juger. Je connais 
le monde; je sais comme un autre en prendre 
les manières; mais en suivant les règles ordi- 
naires, j'aurais été réduit à vous rendre votre 
livre, à vous saluer avec retenue, etàm'éloi- 
gner tristement sans avoir l'espérance de vous 
revoir jamais. Entre deux maux, il a fallu 
! choisir, et j'ai mieux aimé risquer de vous 

. déplaire , que de perdreJa seule occasion qui 

A^f> pût m'approcher de vous. 
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LVCILE. 

De sorte que je dois tous remercier? 

VALCOUR. 

- Vous devez me pardonner , Madame ; et si 
dans la suite \e me sers encore des mêmes 
moyens , c*est que j*airae mieux vous piquer 
que de vous être indifférent. 

LUCILE. 

Il faut avouer que le hasard qui a fait tom- 
ber mon livre me procure une aventure bien 
agréable ! 

VâLGOVA. 

Si c'est un hasard, Madame , je dois m^es- 
limer heureux. 

LU CI LE. ' 

Mais enfin , qu'espérez-vous de tout ceci ? 
Quels sont vos projets ? 

VALCOUR. 

De vous voirie plus long-tems possible. 

LUGl LE. 

Décidément? 

VALGOUB. * 

Décidément. 

LUCILE. 

Eh bien! Monsieur, asseyons-nous. 



; ■?'• 
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YALGOVB. 

f^4i'^7t4i [ J'allaisvous en prier. 

fJ^^'^^ Je vous ai dit que votre démarche me pa- 

^^ ,^ Jt ràïssait inutile; maintenant je commence à la 

croire dangereuse. 

VALCOUR. 

Pour qui 9 Madame? 

LUGILE. 

Oh ! pour vous. 

VALCODR. 

Veuillez m'expliquer cela. 

LU C^ LE 9 riant. 

Avec un cœur capable de s'enflammer ù la 
première vue , vous courez de très-grands 
risques. 

VALCOVR. 

Lesquels 9 Madame? 

LUGILE. 

De devenir amoureux. 

VALGOUR. 

A cet égard. Madame , je ne risque plus 
rien. 

LU G ILE. 

Cela est déjà fait? 
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TÂLGOUA. 

Absolument. 

LVGILI. 

Il me prend enyîe de tous croire 9 pour 
m*amuser davantage. 

YALGOVJI. 

Amusez-Yous en toute sûreté. 

LUCILB. 

Et d'après vos principes sur Tinflammation 
des cœurs, vous croyez sans doute que la 
sympathie agit déjà sur moi ? 

VALGOUB. 

Je n*ose répondre ; ma franchise a paru 
TOUS déplaire. 

LUGILE. 

Oh !ne vous gênez pas; je commence à m*y 
habituer. 

VALCODR. 

C^st bon signe. 

LVCILE. 

Vous espérez donc ? 

TALCOUR. 

Sans cela^ serais-je ici ? 

LUGILE. 

Monsieur, permettez-moi de rire. 

Comédies en prose. 12. 13 
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LrciLB. 

Mais quel est le inolifde votre conQanc 
vÀLCoo. 

C'est qu'un homme est toujours sQr de 
1 fiiirc aimer quand il a TËritubleineut le dé 
I de plaire. 

LDCILE. 

Vous «tes sûr de cela? 

Cela ne manque que pnr maladresse. 

' Si votre recette n'est pas la meilleure , c 
est au moins la plus orjgiuale. 



C'est pour cela que j'espère, Madame. 

LDCILE. 

l'n homme est donc sûr de se faire airr 
quand il veut ; et vous, Monsieur, qui réun 
sez plusieurs avantages, vous avez sûremi 
plus de confiance qu'un autre ? 

VILCOUR. 

C'est une probabilité de plus. 
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LrClLE. 

Et quand commencerai-je à resentir ces 

effeb inévitables? 

TALCOri. 

Dès à préseol , Madame. 

LCCILE9 riacl. 

Ah ! je Toas aime déjà ? 

TALCOrK. 

Je ne dis point cela , mais mon sort est déjà { 
décidé; et si dans la suite tous devez m'aimer 
ou me haïr, ce sera toujours une conséquence 
nécessaire de cette première entrevue. 

LVCILC. 

Biais vous êtes bien sQr que je me décide- 
rai plutôt à vous aimer ? 

VALCOVR. 

Pas absolument sûr; mais je le parierais* 

LUGILE. 

Yousparieriezque je vous aimerai^ 

VALGOUR. 

Oui, Madame. 

LrCILE. 

£t dans combien de temps, s*il vous pluîi? 
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YÂLCOVR. 

Vous seriez étonnée^ si je vous disais com- 
bien il CD faut peu. 

LUCILE. 

Oh I dites tout; vous avez carte blaoche. 

!* VALCOVfi. 

£h bien! Madame , je demanderai... vingt- 
quatre heures. 






f( 



, LVCILB. 

r Tout ce tems-là. Monsieur! 



^\' 



VALGOUB. 

Si je gagne plus tôt, ce sera tant mieux. 

LUCILE. 

^i '■ , Mais comment saurez-vous si vous aver 

If . gagné ? 

VALGOUfi. 

A l'expiration du terme, vous déclarerez 
\\. . ^ vos sentimens, et je m'en rapporterai à voire 

■l i bonne foi. 



r 
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LUCILE. 



'/ Cette confiance est bien flatteuse ! 



VALCOUB. 

C'est un calcul, Madame. 

LUCILE. 

Un calcul? 



V v' 
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TALCOUR. 

Sans doute. Dans toiUc autre circonstance » 
quand vous m'aimeriez, les préjugés et la dé- 
cence vous imposeraient la loi de me le ca- 
cher; mais quand vous aurez parié • la probité (/ / * () 
vous forcera à me faire un aveu commandé J *•- 
par vôtre délicatesse. 

L II C I L E 9 iroDiqiicment* 

Le calcul même m'est trop favorable, pour 
que je puisse m'en oiTonser. Mais parieriez- 
vous cher ? 

ê 

VALGOTR. 

Tout ce qu'on voudra. 

LU Cl LE. 

En vérité, je suis fâchée que nous non» 
connaissions si peu, car j'aurais grande envie 
de tenir la gageure, ne fût-ce que pour vous 
punir de votre présomption. 

VALGOUR. 

Je me nomme Valcour, Madame. Me» t 
parens se sont distingués dans la carrière des l 
armes ; moi-même j'ai un régiment. !, 

LUGILE. 

Je m'ensuis douté. Moi , Monsieur, je me 
nomme Lucile d'Ercourt, veuve de M. de 
Terni ; je suis ici pour un procès, et je m'y 
«ennuie beaucoup^ 

12» 
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YALCOUR. 

Je m'er» suis do!Ué , Madame. Eh bien f 
nou.s nous counaisaons : voulez-vaus parier ?" 

LU Cl LE. 

J'en SUIS tentée. Mais un scrupule me retient; 
j'ai trop beau jcu^ e( je n'aime pas à jouer à 
coup sûr. 

VALCOUR. 

J'ai les même.^ scrupules, Madame; afnsi 
nous pouvons les faire taire mutuellement. 
Pariei-vous ? 

L V C I L E , piquée. 

Oui 9 Monsieur, je parie. 

YALCOUR.. 

Sériensement ? 

LU CI LE. 

Oh ! très - sérieusement. Quelle est I» 
somme ? 

YALCOUR. 

Je puis daas ce moment disposer de cinq 
cents louis. 

LVCILE. 

Cinq cents louis ! quand yous connaîtriez 
l'état de ma fortune, vous n'auriez pas tou- 
ché plus juste. Je dois douze mille francs. 
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YALGOVR. 

Prenez garde d'en devoir yingt-quatre* 

LUC ILE. 

Prenez garde de payer mes dettes. 

TALCOUR. 

Si TOUS m'aimez , nous les paierons en- 
semble. 

LUGILE. 

Allons 9 Monsieur! C'est décidé à ce qu'il 
paraît ? 

YALGOUE. 

J'en donne ma parole. 

LUGILE. 

Et moi la mienne.. _... Mais je réfléchis 

J'espère que vous n'avez pas prétendu rester 
chez moi pendant les vingt-quatre heures que 
durera l'épreuve ? 

VALGOUR. 

A la rigueur, cela devrait être dans le 
marché. Mais je ne veux pas vous surpren- 
dre ; je ne vous demande que la permission 
de vous faire trois visites^ et celle-ci comptera 
pour une. 

irciLE. 

Cela est très-généreux. Et à quelle époque 
ces visites auront-elles lieu? 
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YiLCOVB. 

î Successivement. Celle-ci sera l'exposition ;^ 
^ lia seconde, la preuve; et la troisième, la 
I conclusion, c'est-à-dire, le paiement... 

LUCILE. 

Que TOUS me ferez. 

VALCOOB. 

Que je viendrai recevoir. 

LUCILE. 

Je ne m*en dédis pas. Commencez donc a 
faire jouer la séduction. 

VALCOVB. 

J'ai commencé il y a long-tems, Madame. 

LUCILE. 

Je ne m'en suis pas aperçue. 

VA L COUR, souriant. 

Maintenant que le pari me donne le droit 
de me représenter chez vous, je ne veux point 
abuser de, l'avantage que me donnerait uu< 
trop long entretien. 

LUCILE. 

Je vous conseille de ne pas revenir. 

YALCOUR. 

Abî Madame^ vous avez peur. 
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LVCILE. 

J^aî peur pour vous, Monsieur. 

YALCOIJR. 

Ayez moins de pitié, idadame; la pitié est 
dangereuse. 

LVCILE. 

Le pari tient donc sérieusement ? 

YALGOVR. 

En voulant vous dédire , c'est nie donner 
gagné. 

LVCILE. 

Me dédire? point du tout. Vous méritez une \ 
correction. * 

YALGOUB. 

Elle sera douce , Madame ; je vous laisse à 
à vous-même; la solitude est un piège que je 1 
vous tends. 

LUCILE. 

J'en conviens; il est possible que je vous 
aime mieux de loin que de près. 

YALGOVR. 

Nous saurons bientôt cela. Madame. 

(Il soit.) 
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LUCILE, 

Voila un plaisant orignal! il mérite bien... 
Oh! bon, tl ne reytendra pas. Monsieur a 
voulu s'amuser. Quel imperturbable sang- 
froid ! Il y a dans ses impertinences une cer- 
taine grâce qui empêche de s'en fâcher sérieu- 
sement. Mais s'il revenait, que dois-je faire ? 
Me moquer de lui?.... Il est aimable... Il est 
impossible qu'il espère gagner. une gageure 
aussi folle. Quesais-je? Il est assez prévenu 
en sa fav.eur pour se croire sûr de son fait.... 
li a bien ce qu'il faut pour plaire... Mais il a 
besoin d'une leçon, et, dussé-je donner les 
cinq cents louis à Lisette, je suis décidée à ^ 

les gagner. Ils sont gagnés Qui pourrait 

aimer un fou de cette espèce?.... Il a de l'es- 
prit II m'a presque embarrassée. Je m'en 

vengerai. Oh ! je serais bien fâchée qu'il ne 
revint pus : il est amusant. 
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SCÈNE VII. 

LUCILE, LISETTE. 

LUC ILE. 

âb! Lisette , cerabicn tu as perdu à t'en 
aller I 

LI SETTE. 

Je n'ai rien^ erdu, Madame^ je sais tout. 

LU Cl LE. 

Tu écoutais ? 

LISETTE. 

Après le début de ce Monsieur, qui aurait 
pu résister au désir de savoir le reste ? 

Lire ILE. 

As-tu jamais entendu de pareilles imperti- ( 
joences? 

LISETTE. 

Pen ai entendu bien d'autres. 

LUCILE. 

Comment! tu n'a pas été choquée de son 
insolente présomption ? 

LISETTE. 

Moi, Madame ?j^en ai ri de bon cœur. 
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LU Cl LE. 

Et que dis -tu de ia gageure? 

LISETTE. 

Je ne Taime pas^ la gageure. 

LUGILE. 

Pourquoi? 

LISETTE. 

Elle est trop chère. 

LUCILE. 

Tant mieux; elle est proportionnée à la folie 
de celui qui Ta faite. 

LISETTE. 

Vous n'auriez pas dû la risquer. 

LUCILE. 

Comment la risquer? Que voulez -vous 
4ire ? 

LISETTE. 

Vous avez un procès qui vous coûte beau- 
coup, et douze mille francs ne sont pas une 
petite somme, 

LUCILE. 

Imbécile I est-ce que tu crois que je vais 
les perdre? ' 

LISETTE 9 finement. 

Vous m'avez toujours dit qu^ vous n'êtes 
pas heureuse au jeu. 
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LVGILE. 

Impertinente! tous croyez que je vais me 
prendre d'une passion subite P 

LISETTE. 

Est-ce qu'on est maître de cela , Madame ? 

LUCILE. 

Non pas vous , mais moi. 

LISETTE. 

Madame , il ne faut pas défier les fous ; il l 
est capable de vous plaire, comme il le dit. ' 

LUCILE. 

Vous me jugez d'après vous, sans doute ? 

LISETTE. 

Moi, Madame, je ne risquerais rien; je lui 
dirais jusqu'à demain : je ne vous aime pas, 

LUCILE. 

Et vous mentiriez pour gagner les douze 
mille francs ? 

LISETTE. 

J'ai souvent menti pour moins que cela. 

LUCILE. 

Oh ! je vous crois. 

LISETTE. 

Madame, si ce Monsieur revient, je lui 
dirai donc que vous ne l'aimez pas du tout?. 

Comédies en prose. la. i3 
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LVCILÊ. 

Qui est-ce qui tous charge de cette com- 
mission? Ne puis-rje la faire moi-même? 

LISETTE. 

C'est que vous êles trop honnête femme ; 
TOUS n'oserez jamais mentir. 

LUCILB. 

Elle n'en démordra pas. N'ayez aucune in- 
quiétude; ne TOUS mêlez de rien, et quand 
Valcour reviendra, appelez-moi. 

( Elle va prendre son livre. } 
LISETTE. 

Madame, ne prenez pas ce liTre. 

LVGILE. 

Et pourquoi ? 

LISETTE. 

Je crois qu'il tous a porté malheur. 

LU CI LE. 

Que TOUS êtes sotte! Je toîs bien qu'aTCC 
tous on ne risque rien à faire de pareilles 
gageures. 

LISETTE. 

Madame a-t-elle besoin de moi? 

LUC ILE. 

Restez. Vous direz à Valcour... Non,neIui 
dites rien . Vous m'appellerez. . . (Elle relaient, ) 
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Si je faisais dire que je n*y suis pas?... Non , 
Don, vous m*appelleres. 

j( Elle sort. ) 

SCÈNE VIII. 

LISETTE. 

Puisqu'il est question de gageure , je ga- 
gerais bien que je sais ce que Madame va faire. ^^ 
Elle était en négligé , quand le livre fatal est 
tombé maladroitement, ou adroitement, par 
la fenêtre ; elle n*a pas eu le tems d'ajouter à 
sa parure. Gela est fâcheux. Elle n'a pu pa- ^ .■> !A' 
a*aître avec tous ses avantages; elle va prendre 
sa revanche.-Un chapeau plus élégant, un tour ■ 
donné aux cheveux, tout cela est d'une très- 
grande conséquence à unepremière entrevue. 
Je gagerais ensuite que le négligé était la 
principale cause de sa mauvaise humeur. Je 
gagerais encore qu'elle iie m'a pas dit de lui 
aider à sa toilette, parce qu'elle a crafnt mes 
observations. Je gagerais enfin que Madame ■ 
a grande peur de perdre sa gageure, et grande | h '- 
enyie de ne pas la gagner; et je gage, par- } 
dessus tout , que mes gageures valent mieux 
que la sienne. 



L 



i48 LE ROMAN D'UNE HEURE. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, VALCOUR. 

TALGOTTR. 

Vous êtes seule, Lisette? 

LISETTE. 

Je Tais chercher Madame. 

YALGOUB. 

Non pas, non pas : j'ai à vous parier. 

LISETTE. 

Parlons, Monsieur. D'ailleurs^ je crois que 
Madame est occupée. 

TALGOUR. 

Occupée ? 

LISETTE. 

Très-sérieusement... au miroir. 

YALGOVR. 

Tu crois? 

LISETTE. 

Vous Yerrez si je me trompe. 

YALGOUR. 

Dis-moi, Lisette; tu aimes ta maîtresse ? 



SCÈNE \X. 1.^9 

LISETTE. 

De tout mon cœur. 

VAICOÎJ». 

Et moi aussi. Depuis combien de tems est> 
ellereuFe? ^ 

LISETTE. 

Un an depuis hier. 

VALCOVR. 

C'est bien. Aimait-elle beaucoup le défunt? 

LISETTE. 

Je vous assure qu'elle l'aimait très-décem- 
ment. 

VALGO VR. 

Bon. Quel homme était-ce? 

LISETTE. 

Désagréable^ d'humeur fâcheuse dans son 
intérieur, dur pour ses domestiques, froid 
et brutal arec sa femme ; mais , hors de la 
maison, il était le plus aimable homme du 
monde. 

VALCOUR. 

Je connais de ces aimables-là. Ta maî- 
tresse a-t-elle été bien affligée de la mort de 
l'époux ? 

LISETTE. 

Oh! Monsieur, elle a jeté les hauts crr^ ,. 

i3. 
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s'est arraché les cheveux, et elle a pleuré 
coup sur coup, comme une femme qui se 
presse de sortir d'affaires. 

TALCOVR. 

Y a-t-ib lo»g-tem8 que son chagrin s'est 
adouci? 

LISETTE. 

Il n'en est plus question. Madame n'a pas 
payé sa dette en détail, sa douleur s'est ac~ 
C quittée tout de suite. 

YALCOVR. 

Mais tu dis qu'il n'y a qu'un an ? 

LISETTE. 

/ Monsieur, n'est-ce pas bien honnête .^^ Le 
premier jour qu'une femme est veuve, elle 
n'a que deux partis à prendre : ou le chagrin 
la tue, ou bien il la laisse vivre. S'il la tue , 
tout est fini, il n'y a plus de clnigrin; s'il la 
laisse vivre, il faut bien qu'elle sedécide; on 
se désole pendant trois jours, on pleure pen- 
dant trois semaines, on est triste pendant trois 
mois ; vous voyez bien qu'il reste encore neuf 
mois de deuil pour se consoler. 

VALCOCR. 

Vous joueriez bien ce rôle-là. 

LISETTE. 

J'en jouerais bien d'autres ! Et votre ga- 
geure? croyez-vous la gagner? 
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VALCOVR. 

Qu'en penses-tu? 

LISETTE. 

Je ne sais trop que vous dire : yingt-quatre 
heures 9 c'est bien peu; si tous aviez demandé 
le double 9 encore passe. Cependant^ si j'en 
crois certains présages... 

VALCOUR. 

Je pourrai bien gagner... 

LISETTE. 

Un cœur et douze mille francs. 

VALCOUR. 

Je me contente de la première moitié. 

LISETTE. 

Monsieur, donnez-moi l'autre. 

VALCOUR. 

Cela est possible. 

LISETTE. 

Vraiment? 

VALCOUR. 

Veux-tu parier aussi avec moi ? 

LISETTE. 

J'ai peur de perdre. 

VALCOTR. 

Si je te donne un mari jeune, bien tiit,- 
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honnête homme 9 et une dot, je gage que tu 
le refuseras. 

LISETTE. 

Payez 9 Monsieur, vous avez perdu. 

TALCOVR. 

Attends 9 tu n'y perdras rien. Mais écoute : 
quand ta maîtresse te parlera de moi 9 je te 
recommande de lui dire tout le mal que 
tu pourras imaginer. / 

LISETTE. 

Du mal de tous ? Madame s'en fâchera. 

TALCOUR. 

Je l'espère. 

LISETTE. 

Oh I que je tous entends bien ! Je ne 
Tavais pas deviné. Eh bien! faut-il avertir 
Madame? 

VALCOVR. 

Quand tu voudras... A propos ! dis-moi : ta 
maîtresse a un procès? 

LISETTE. 

C'est vrai. 

VALCOlîR. 

Une partie de sa fortune en dépend. 

LISETTE. 

Gomment savez- vous cela? 



SCÈNE X i5î 

TALGOVR. 

Je sais beaucoup de choses que j*ai Tair 
d'igDorer. 

LISETTE. 

Vous connaissez les motifs... 

YALCOUR. 

Tout. Je sais même que Lucile, trop fiëre 
pour avoir recours à ses amis 9 aime mieux 
s'exposer à perdre sou procès , que de leur | 
procurer le plaisir de lui rendre service. 

LISETTE. 

Comment^ Monsieur? 

YALCOUR. 

Va avertir ta maîtresse. 

LISETTE^ à part , en sortant. 

Avec cet homme-U^ 9n peut jouera qui perd 
gaçne. 



( Elle sort. ) 



SCÈNE X. 



VALCOUR. 



Oui, charmante femme, je vous servirai \ 
malgré vous. Si les moyens que j'emploie 
sont bizarres, vous saurez un jour que ma 
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folie n'ayait d'autre but que celui de vous être 
utile. Pesons donc» pour perdre la gageure 5 
tout ce qu'un autre ferait pour la gagner. 

SCÈNE XI. 

VALGOUR, LU CIL£, plus parée. 
tVCILB. 

Vous voilà 9 Monsieur! pardonnez-moi; 
mais je n'espérais plus vous revoir. 

VALCOTTR. "> 

Vous pensez mieux de moi 9 Madame. Vous 
étiez bien sûre que je n'y manquerais pas. 

LUeiLE. 

Cette folie est si étonnante^ que je ne puis 
concevoir comment je m'y suis prêtée. 

VALCOUB. 

La suite vous étonnera bien davantage. 

LUCILE. 

Faut-il encore plaisanter? 

VALCOUR. 

Je le voudrais de tout mon cœur ; maïs y 
malheureusement 9 cela n'est plus possible. 
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LVCILB. 

Comment! vous êtes devenu triste! 

VALCOVB. 

Il y a de bonnes raisons pour cela^ Ma- 
dame. 

LUCILE. 

Je vous vois venir. Vous avez essayé de la 
gaîté 9 vous voulez maintenant m'attaquer par 
le sentiments 

VALCOUB. 

Non, Madame; je suis sérieux sans y tâ- 
cher. 

LUGILE. 

Mauvais moyen , Monsieur , mauvais 
moyen. La mélancolie ne me touche pas; 
elle me donne des vapeurs, et m'ennuie à la 
mort. Vous voyez que je suis généreuse; je 
ne veux pas que vols employiez des armes 
inutiles. 

VALCOUR.^ 

Il ne m*est plus permis ni possible de 
prendre le même ton. Ma tristesse ne vous 
paraîtra pas une ruse, quand vous saurez 
qu'en sortant de chez vous j'ai appris une ; 
nouvelle qui me force à partir tiès-incessam-j 
ment^ 

LUGILE. 

J'en suis fûchée, Monsieur; qui quitte lat 
partie la perd. 



f ■ 

j 



4 



I 






»56 LE ROMAN D'UNE HEURE. 

TALGOUB. 

Vous allez trop vite, Madame; je ne pars pas 
avant les vingt-quatre heures , et la partie 
sera gagnée ? 

' Gagnée ? 

VALCOVfi. 

C'est ce qui m'afflige. Jugez de ma dou- 
leur, quand il faudra me séparer de vous, 
au moment où vous me ferez l'aveu de mon 
bonheur. 

LUGILB. 

Pour ne pas vous donner ces regrets , je 
romps la gageure, et je vous laisserai partir 
dans le doute des sentimens que j'ai pour 
vous. 

VAICOUE. 

Qui quitte la partie la perd, Madame- : et 
je vois avec chagrin que vous paierez les 
trais de mon voyage. 

LVGILE. 

Ce qui me rassure , c'est que votre tristesse 
ne vous ôte pas la présence d'esprit. 

VALCOVA. 

Non , Madame. Il m'en reste même ass^z 
pour vous faire un reproche. 

LVCILE. 

Un reproche, Monsieur? 



SCÊNÊ XI. iS; 

TALCOVR. 

En acceptant la gageure , Vous ne m'avez 
pas dit que rotre cœur était prévenu , et qu'il 
ne TOUS était plus possible d'en disposer en 
ma faveur. 

LV CILE. 

Qui vous a dit cela ? 

VAL cou B. 
Je le sais trop pour mon malheur. 

LUCILE. 

Autre ruse! Vous êtesjaloux. Monsieur? 
€e n'est pas le moyen de me plaire : mon 
marî l'était. 

VALCOVE. 

Ce n'est point jalousie, Madame. Mats si 
TOUS aimiez déjà, vous sentez quel dcsaTan- 
tage j'aurai dans le pari. J'ai pu espérer tou- 
cher un cœur libre ; mais je n'ai jamais eu 
l'injurieux espoir de tous rendre infidèle. 

L U C I L E. 

Que ce soit un détour , ou simple curiosité 
de votre part, je veux bien vous donner en- 
tière satisfaction sur cet article. Je vous jure 
que je ne suis nullement engagée , que mon 
cœur est absolument libre ; excusez- moi , si 
j'ajoute qu'il est libre même auprès de vous. 
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, YALGOUR. 

/ £h bien ! Madame , pourquoi dissimuler ? 

' C'est trop prolonger une plaisanterie qui vous 
fatigue. Connaissez done celui que vous accu- 
sez de légèreté 9 de présomption et d'imper- 
tinence ; ce n'est point d'aujourd'hui que j'ai 
le bonheur de tous roir. Ma maison est vis-à- 
vis de la vôtre. Depuis un mois j'épie le mo- 
ment où je vous verrai pîiraître à cette fenêtre , 
et depuis un mois je bénis le désœuvrement 
qui vous force à vous y mettre pour vous 
distraire. Caché derrière une jalousie, je vous 
contemple sans être vu. Quand vous chantez, 
tous vos accens pénètrent dans mon cœur ; je 
me suis informé de tout ce qui vous concerne , 
je connais la cause de vos inquiétudes , et 
croyez que je m'y suis vivement intéressé. 
Aujourd'hui seulement, le plus heureux ha- 
sard m'a fourni le prétexte d'entrer chez vous. 
La manière étrange dont je m'y suis conduit 
étaitcommandée par la crainte de ne plus trou- 
ver l'occasion d'y revenir. Ehl que m'importe la 
gageure ? Je n'y puis perdre , puisqu'elle m'a 
procuré l'inestimable plaisir de mieux vous 
connaître ; je n'y puis perdre, si vous avez la 
bonté de permettre que cette entrevue ne soit 
pas la dernière. J'ajouterai enfin , au risque 
de ne point obtenir votre confiance; j'ajou- 
terai que mon père veut me forcer i\ me 
marier, qu'il m'ordonne de partir pour épou- 



SCÈNE XII. i^g 

ser une femme qui n'a pas vos attraits, et 
qui n'aura pas mon amour, puisque tous 
seule TOUS régnez sur mon ame. Je sens la 
défiance que je dois tous inspirer, d'après la 
manière dont je me suis annoncé chez tous ; 
mais je mettrai tous mes soins à effacer cette 
impression défaTorable ; et tous saurez bien- 
tôt que, si je ne mérite pas TOtre amour, j'ai 
le droit d'être TOtre ami. 

(Il sort.) 

SCÈNE XII. 

LUCILE. 

Eh bien ! il est sorti. Je suis d'un étonne- 5: ^'^*'' 
ment!... ]^<st-ce là cet homme si léger, si in- 
conséquent ? Quel discours ! quelle chaleur ! 
Tout ce qu'il m'a dit est d'une Ttaisem- 
blance... Serait-ce le comble de la ruse? 
L'artifice saurait -il si bien imiter Taccent de 
la Térité ? Ah ! cet homme est bien aimable , 
ou c'est un monstre bien dangereux. Il a rai- 
son, l'on ne peut aTOÎr pour lui de l'indifië- 
rence ; il faut qu'on l'aime, ou qu'on le haïsse. 
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SCÈNE XIII. 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE. 

Ah! Madame, qu*ayez-Yous donc dit «k 
M. de Yalcour? Il est entré si gai, et il est 
sorti si triste ! 

LUCILE. 

Lisette ! 

LISETTE. 

Madanae ? 

LUCILE. 

Je suis dans un grand embarras. 

LISETTE. 

Vous êtes triste aussi, Madanne ? Est-ce que 
vous auriez tous deux perdu la gageure ? 

LUCILE. 

Lisette , Yalcour me connaît ; il m*a vue 
depuis long-tems. 

LISETTE. 

Je le savais , Madame ; il m'a parlé de votre 
procès; il m*a tout conté. 



SC^.NE XUl. iGr 

LUCJLE. 

Sais-tu que cela change bien les choses ? 

LISETTE. 

Mais, oui; c'est très-différent. 

L V C I L E. 

Aide-moi , Lisette ; conseille-moi. Valcour \ t^ 
est-il lin étourdi ? m'aime-l-il, ou yeut-il se ' 
jouer de moi ? Ce qu'il iri'a dit est-il une ruse , 
pour gagner celte folle gageure, ou la gageure 
n'a-.t-elle été qu'un moyen ingénieux ou ori- 
ginal de me déclarer son amour ? 

LISETTE. 

Moi , Madame , je penche du bon côté.D'aiU 
leurs , ce Monsieur est bien aimable. 

LU CI LE. 

Aimable 'Vous croyez donc qu'on est ai" 
mable avec le ton de la fatuité , de la présomp- 
tion , du persiflage ? 

LISETTE, 

C'est vrai ; je n'y pensdis pas. Il avait îe tonr 
bien leste, et même impertinent. 

LVGILE. 

Vous n'y entendez rien , ma chère amie ; 
dans son impertinence môme , il ne s'est 
jamais écarté du bon ton et des égards qn'otv 
doit à une honnête femme. 
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LISETTE. 

Eh bien ! je l'ai remarqué 9 il avait l'air 
très-respeciueux, et je disais tout bas : Voilà 
un Monsieur bien poli ! 

LU CI LE. 

Simple que vous êtes, un homme poli ne 
propose pas une gageure au«si ridicule et 
aussi peu décente. 

Ll SETTE. 



C'est juste, Madame; gager avec une 
- honnête femme qu'on lut tournera la tête , 
rî c'est d'une insolence h . . 

L u G r L E. 

■}' Vous ne savez ce que vous dîtes : ce n'est 

point une insolence quand on y est forcé. Sans 
cette gageure , il n'aurait pu revenir chez 
moi; car certainement [e ne L'y aurais pas 
invité» 

;\ LISETTE. 

■^^ Ah ! oui , Madame; il vous l'a dit lui-même 

5' • de la mam'ère la plus honnête. 



LUCILE. 



V Oh ! que vous avez l'esprit ù rebours ! qui 

* est-ce qui vous dit que cela est honnête ? 

Sans doute, la gageure est excusable; mais- 
le terme de vingt -quatre heures est une im- 
i' pertinence. 
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LISETTE. 

J'allais vous le dire , Madame ; vous avez 
eu bien tort d'accepter celte maudite ga- 
geure. 

LUCILE. 

£k non, je n'ai pas eu tort, puisque sans 
cela il ne serait pas revenu; et il est possible 
qu'il soit un fort hounête homme. 

LISETTE. 

Oh ! pour un honnête homme , j'en suis 
sûre. 

LUCILE. 

Vous en êtes sûre? Fiez-vous donc aux 
hommes ! 

LISETTE. 

Oh! c'est bien vrai. Les hommes sont bien 
trompeurs; il n'y en a pas un ù qui l'on puisse 
se fier. 

LU G ILE. 

Pas un ! Lais?ez-moi. Vous prenez plaisir 
à me contredire, et si je vous écoulais, je 
ferais quelque sottise. 

LISETTE à part, en sortant. 

Je crois que dans les vingt-quatre heures 
il y en a vingt-trois de trop. 

(Elle sort.) 
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SCÈNE XIV. 

LUCILE. 

Que l'on est à plaindre d'être obligé de se 
faire servir! Les domestiques sont «n vrai 
fléau. Parce que je suis bonne, et que j'ai ou la 
faiblesse d'accorder à cette fille une certaine 
familiarité , elle ae plaît à contrarier toutes 
mes opinions ; elle ra jusqu'à lire dan? ma 
pensée. Mais Valcour revicndra-t-il ? Que 
dois-je penser de lui, que pense-t-il de 
moi?... Il m'a vue depuis long-tems.... Je le 
sais; je l'ai vu aussi.... Il dit qu'il va partir; 
je devrais le souhaiter , et je ne sais pourquoi 
je ne le souhaite pas. Parlera-t-il de la ga- 
geure? Il m'embarrasserait, car je ne veux 
pas la perdre, et je crois que je ne dois pas la 
gagner,.. 

SCÈNE XV. 

LUCILE, LISETTE. 

LISETTE* 

Deox lettres , Madame. 

LUCILE* 

Deux? 
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LlSETTl. 

D'écriture différente. 

LVCILE. 

Ah ! voici celle de mon avocat. 

( Elle lit. } 

« Votre procès se juge en ce moment. Vous 
» devez cette promptitude aux vives sollicita- 
» tionsde M. de Valcourqui depuis long-tems 
» s'Intéresse à l'affaire. » Depuis long-tems ! 
Il m'a dit vrai. « Il n'a pas ajouté à la bonté 
» de votre cause qui ne pouvait être meil- 
» leure , mais il en a considérablement accé- 
» 1ère la décision. Soyez sans inquiétude 9 
» dans deux heures tout sera gagné. 

' j» J'ai l'honneur d'être ^ etc. 

» A Midi, n 

Il est trois heures ; Lisette ^ mon sort est 
décidé, et je ne tarderai pas à en recevoir la 
nouvelle. Voyons l'autre lettre : elle est de 
Valcour. 

( Elle lit. ) 

« La seconde entrevue. Madame, m'a prouvé 
» que j'avais perdu la gageure. Vous trouverez 
» ici , en lettres de change^ la somme conve- 
') nue entre nous. La troisième épreuve serait 
» désormais inutile; je ne paraîtrai donc chez | 
» vous que pour vous faire mes adieux. ' 
» N'ayez, je vous prie , nî;^ l'intention ni 
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» l'espoîr de me faire annuler la gageure ;^ 
» si je i*ayais gagnée , j'en aurais reçu le 
» prix. 

j» Valcoub. « 

Et moi, je vous dis, Monsieur...^ Non; je 
le lui dirai à lui-même. 






LISETTE. 

£h ! Madame , je devine le secret de tout 
eecl. M. Yalcour n'a imaginé cette gageure 
que pour vous obliger malgré vous. 

LUGILE. 

4 il- > >^ ( ^^^ ^*^*' Lisette; eh! oui, c'est cela; tu 
'"^^ "^dîs bien à présent. En effet, je n'ai pas vu 
i/Ji^ if^^ . d'homme plus honnête et plus aimable, et 

cette gageure était trop extravagante pour 

être faite de bonne foi. 

LISETTE» 

Est-ce que vous auriez la cruauté de la 
gagner? 

LUGILE. 

Gela serait affreux , Lisette. Te Tavoucrai- 
je ? et la gageure et le gain de mon procès 
n'ont de charmes pour moi qu'en ce qu'ils 
me prouvent que je suis aimée depuis long- 
tems, et que cet homme, si léger en appa- 
rence , s'occupait de mon bonheur dans le 
uiomeut où je le jugeais si défavorablemenl. 
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LISETTE. 

Je crois que Madame ne s'ennuiera plus. 

LUGILE. 

Mais il va partir; on ?eut le marier. 

LISETTE. 

Le marier? 

LVGILE. 

Il part pour cela. 

LISETT^E. 

Eh bien ! Madame 9 en ^ous épousant ^ il 
obéira sans sortir d*ici. 

LU C I L E. 

Vous allez bien loin , Lisette. 

LISETTE. 

Au contraire 9 Madame. 

SCÈNE XVI. 

LUCILE, LISETTE, VALCOUR 

CD habit de voyage. 
</UCILE. 

Ah! Monsieur, c'est donc à vous que je dois 
le zèle qu'on a mis à terminer ce malheureux 
procès ? 
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YALCOUR. 

Madame , c'est une chose 6Î simple , qu'on 
aurait pu se dispenser de vous en instruire. 

LVCILE. 

J'apprendrai bientôt, sans doute , quel a 
été le succès de vos soins. 

YALCOIJB. 

Cela est fini, Madame. Votre procès est 
gagné complètement. 

LU Cl LE. 

Quoi! Monsieur... 

VAL C OIT R. 

J'avais donné ordre qu'on vînt me l'appren- 
dre sur-le-champ , et j'acctyurs pour vous le 
confirmer. 

LVGILE. 

C'est à vous que je dois ce bonheur, et 
c'est par vous que j'en repois la nouvelle ! Je 
ne vous cache point que ce sont deux plaisirs 
ù la fois. Mais... vous allez partir? 

VALCOUR. 

•h 

Ma voiture m'attend à votre porte. 

LUCILE. 

Mais, dites-moi, ce mariage, ce départ, 
«ont^ils tellement indispensables... 
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TALGOVB. 

Le mariage ; Madame? 

LU G ILE. 

Oui 9 Monsieur, le mariage.. • Je suis très- 
curieuse 9 je Tavoue. 

TALCOUB. 

Il est vrai qu'on yeut me marier... mais on 
me laisse le choix. 

L17GILE.0 

Le choix!... et le départ?... 

YALGOVB. 

Le départ... était inutile si j'avais gagné la 
gageure; mais en la perdant 5 je n'ai plus rien 
à faire dans cette yille. 

LUCILE. 

En ce cas 9 tous partez décidément ? 

TALGOUB. 

Forcément. 

LUGILE. 

Il est fâcheux pour moi. Monsieur, d*être 
obligée de mêler un reproche à mes adieux. 

TALGOVB. 

Un reproche! 

LU G ILE. 

Je dois trouver au moins très-étonnant que 
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vou^ ayez traité sérieusement cette folle ga- 
l geure, qui ne devait iêtre qu'un jeu. 

*'• TALCOVR. 

/ l'ai gagé très^sèrieusement ^ et perdu de 
même. . 

^VCILB. 

Je ^connais le motif de la gageure , je tous 
en sais gré; mais votre lettre et ce qu'elle 
contient me feraient injure, si vous insistiez 
davantage. Reprçftz, Monsieur, ce que vous 
n'auriez pas dû m'envoyer. 

VALGOUfi. 

Il «8t singulier que vous vous offensiez de 
ce que je m'acquitte d'un engagement pris 
sur votre parole et la mienne. 

LVCILE. 

Je vous le répète, Monsieur; je ne veux, 
ne puis, ni ne dois l'accepter. 

VALCOUR. 

Mais, Madame, il était possible que je ga- 
gna6S€. 

L17<:iLE. 

Vous dites, Monsieur?... 

VALCOUR. 

Je vous le demande^ était-il possible que je 
gagnasse? 



SCENE XVI. »Tt 

LVCILE. 

Sans doute; à la rigueur, cela était pos- 
sible. 

TALGOUR. 

Il doit doDC être possible que je perde^ 

LIJGILB. 

Tout ce qui tous plaira , mais vous me fai-- 
tes injure. 

TALCOUB. 

Au moins, voustne direz pourquoi tou9 
refusez. 

LUCILB. 

Parce que je ne dois pas accepter , je ne le 
dois pas en conscience, entendez-vous? 

VALCOUR. 

Mais, pourquoi Madame , pourquoi?, 

LUGILE. 

Pourquoi ? Vous me désespérez. 

VALGOUR. 

Oh! j'ai bien plus d'impatience que vous. 
Dites-moi donc... pourquoi? 

LUGILE» 

£h bien! parce que je ne doi» pas accepter 1 
comme gagnée, une gageure... 

VALGOUB. 

Achevez , charmante Lucile , achevez. 
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LUCILE. 

Une gageure que j'ai perdue. 

YALGOVB. 

Perdue ! ô ciel ! 

LUGILE. 

Oui , perdue , perdue ! Je ne sais s'il y a de 
la fatalité; mais je ne puis m'en défendre; et 
je rougis quand je pense combien vous étiez 
sûr de votre empire, 

VALGOUB. 

Ne rougissez pas, chère Lucile^ de faire le 
bonheur de l'amant le plus tendre. Je vous 
aime depuis long-tems, tous le savez, et 
vous couronnez un amour qui est né le pre- 
mier jour où j'ai eu le plaisir de tous Toir. 

LUGILE. 

Après l'aTeu que j'ai fait rien ne doit plus 
me coûter. 

TALGOUR. 

Ah ! dites tout. 

LUGILE. 

f Vous m'aimez depuis loug-tems; eh bien ! 
depuis long-tems je le sais. Mes yeux ont 
rencontré les vôtres^ mes regards ont percé à 
travers cette jalousie dont jvous tous fesiez 
un rempart; cette croisée me devint agréable; 
vous n'avez pas passé une fois que je ne m'en 
sois aperçue, et aujourd'hui^ si ce livre est 
tombé de mes mains... 



SCENE XVÎ. i;3 

TALCOi'R. 

Achevez. 

LUGILE. 

C'est que je le tenais mal. f '^'^ 

LISETTE. C/ fli 

Je rayais deviné. ^ 

YALCOUB. 

Charmante Lucile , ne songeons plus qu'à 
notre bonheur. 

LUCILE. 

Et le voyage ? 

VALGOVR. 

' J'en suis revenu. 

LISETTE. 

Et la gageure? 

VALCOUR. 

C'est toi qui l'as gagnée. ' 

LISETTE. 

Moi, j'accepte. 

L€CILE. 

Valcour, le roman n'a pas été long. 

VALCOUB. 

Le roman finit , mon bonheur va com- / ^ 
mencer. 



FIN DU ROMAN d'unE HEURE. 
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NOTICE 

SUR MADAME GAY. 

Madame Sophie GAY, née De La Valette et 
▼euve du receveur général des finances à Aix- 
la-Chapelle, sous le gouvernement impérial , 
avait composé pour elle-même, sans aucune 
espèce de dessein de passer pour auteur, un 
roman intitulé Laure <f Estelle, Le célèbre 
chevalier de Bouflers, lui en ayant dérobé le 
mailTiscrît, le fit imprimer d'accord avec son 
mari même, en 1800, chez Charles Pougens^ 
leur ami commun , et à l'insu de M"* Gay ; 
Chénier a donné les plus vifs éloges à Tidée 
principale sur laquelle est fondée cette char- 
mante production. 

Nous avons encore de cette dame deux 
autres romans très-jolis^ intitulés, l'un, 
Léonie de Montbreuse, en 2 vol., i8i3; et 
l'autre, Anatole ^ en 2 vol., 181 5. 

M'as Gay s'étant senti du goût pour Tart 
dramatique, à la culture duquel d'ailleurs ses 
amis l'invitaient, elle débuta pas la Sérénade, 
comédie de Reguard, qu'elle avait arrangée 
en opéra-comique, et qui fut jouée le 2 avril 
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1818. Le Marquis de Pomenars fut joué 
raunéc suivante. 

Ensuite elle donna en opéra-eomique le 
Mattre de Chapelle , comédie de M. DuYal , 
et qui parut en 1821. 

Enfin sa dernière pièce, jouée le 5 mars 
1^122^ a pour titre : Une Aventure du chevalier 
deGrammont, en 5 actes et en rers. Cette 
prèce est languissante et d'un faible intérêt , 
par une raison que beaucoup de gens trouve- 
ront sans doute bizarre, c'est qu'elle sent trop 
la bonne compagnie. Elle est trop pleine de 
ee qu'on appelle du bon ton , et c'est aux dé- 
pens du comique , des sentîmens , des idées 
et des situations. Molière, le modèle des co- 
miques 9 n^a pas cherché à le faire dominer 
dans le style de ses comédies , et elles n'en 
font pas plus mauvaises pour cela. Tout ou- 
vrage dramatique où l'on ne reproduit que le 
vernis des caractères sociaux et non leur 
fonds , doit être nécessairement froid. Nous 
croyons faire un éloge de M™* Gay, tout en 
lui reprochant un défaut; et il lui sera tou- 
jours facile de mettre dans ses ouvrages, où 
l'esprit abonde , plus de sensibilité et moins 
de ce même bon ton qui , par malheur , manque 
à beaucoup d'auteurs qui ne sont pas doués 
d'esprit et de sensibilité au même degré qu'elle^ 



EXTRAIT DIJNE LETTRE DE MADAME 

DE SE VIGNE. 

Da II novembre 1^63 (premier volume). 

« L*autre jour Pomenars passa par ici ; il 
«venait de Layal, où i\ trouva une grande 
» assemblée de peuple. Il demanda ce que 
«c'était. C'est, dit-on, que Ton pend en 
» effigie un gentilhomme qui avait enlevé la 
» .fille de M. le comte de Créance; cet homme^ 
» là , sire, c'était lui-même. Il approcha ; il 
» trouva que le peintre l'avait mal habillé 9 il 
» s'en plaignit; il alla souper et coucher chez 
M le juge qui l'avait condamné. Le lendemain 
» il vint ici pâmant de rire. » 

Cette anecdote a fourni le sujet de la 
pièce. 



PERSONNAGES. 



Le marquis de POMENARS. 
Le marquis de SÉVIGNÉ. 
M. MËRIDEC , sénéchal. 
SAINT-CLAIR , son fils. 
GERMAIN, valet de M. de Pomenars. 
FRANÇOIS , domestique du Sénéchal. 
Madame de SÉVIGNÉ. 
Madame d'ANGERVAL, jeune veuve, nièce 
du sénéchal. 



La scène se passe à Laval , chez le sénéchal Méridec. 



Les costumes sont ceux du règne de Louis XIV. 



LE 



MARQUIS DE POMENARS , 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



iemarqcisdeSÉVIGNÉ, FRANÇOIS. 

FRANÇOIS. 

Si M. le Marquis yeut se donner la peine 
d'attendre un instant dans ce salon , je cours 
avertir madame d'Angerval. 

LE MAEQUIS. 

Avant de m'annoncer, dis -moi un peu , 
mon cher François » où en sont les amours de 
ton jeune maître ? 

FRANÇOIS. 

Ah! Monsieur, c'est pis que jamais; et 
pourtant madame d'Angerval ne paraît pas 
disposée à conclure ce mariage aussi Vite que 
le désirerait M. Saint-Clair. 

Comédies en prose. X2« ï6 
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i3a LE MARQUIS DE POMÉNARS. 
LE MARQUlS^eo souriant. 

Elle le traite donc-bien mal ? 

FR ANÇOIS. 

Monsieur, cela dépend des jours. 

LE MARQUIS* 

Comment 9 des jours ? 

FRANÇOIS. 

Oui, vraiment. Par exemple, ceux où 
M. le Marquis nous fait l'honneur de venir ici, 
madame d'Angerval a toujours une petite 
querelle avec M. Saint-Clair. 

LE MARQUIS. 

Buh ! tu plaisantes ? 

FRANÇOIS. 

Non. Dernièrement encore je les ai enten- 
dus, ici même, se disputer, mais très- vive- 
ment. 

LE MARQUIS^ 

£t que se disaient-ils ? 

FRANÇOIS. 

Ab ! je n'osera! jamais le répéter à M. le 
Marquis. 

LE MARQUIS. 

J'entends ; ils disaient du mal de moi ? 



SCÈNE l. i83r 

FRANÇOIS. 

Pas tous les deux ; mais... 

LE MARQUIS. 

Saint- Cldir, n'est-ce pas ? J'en suis ravi : 

rien ne me plaît autant que les injures d'un 

.rival. Allons, dis-moi tout. (^En lui donnant 

une bourse. ) Tiens., je veux, dès à présent, 

récompenser ta confiance. 

.FRANÇOIS, serraot la bourse. 

Ah ! M. le Marquis , en conscience , je ne 
saurais accepter... On n'a pas coutume de 
payer ces choses-là : si c'étaient des flatteries', 
à la bonne heure. 

LE MARQUIS, h part. 

Le coquin me prend pour un prince. {Haut,) 
N'importe, mon ami, dis-moi la vérité ; si 
désagréable qu'elle puisse être , c'est une 
rareté qu'on ne saurait trop payer. ' 

FRANÇOIS. 

Eh bien donc î vous saurez que M. Saint- 
Clair disait .... Mais songez bien qu'il était en 
colère. 

LE MARQUIS, avec impatience. 

Sans doute ; et il disait à sa cousine ?,,. 

FRANÇOIS, coDtrefesant Saint-Clair. 

Ce marquis de Sévigné, dont vous rafifolez 
aujourd'hui, a-t-il pour vous le moindre des 
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sentimens que vous m'inspirez? Il vous trouve 
belle ; il vous le dit avec esprit : le grand mé- 
rite ! Mais ces airs sémillans 9 ce ton léger 
vous charment. Vous croyez de bonne loi que 
ce coureur d'aventures galantes va quitter la 
cour et toutes ses grandes dames pour venir 
se fixer dans la petite ville de Laval , chez le 
juge Méridec; et cela, dans la seule intention 
de faire la cour à sa nièce, et de Tépouser 
même si elle le veut bien ? N'est-ce pas une 
honte, de préférer l'honneur d'être la centième 
dupe d'un perfide séducteur au plaisir de ré- 
compenser l'amour d'un homme qui vous sacri- 
fierait tout au monde ? 

LE MARQUIS, gaîment. 

Bravo ! Saint-Clair : c'est plaider à mer- 
veille ; et ma cause ne pouvait tomber entre 
les mains d'un meilleur avocat. 

FRANÇOIS. 

Quoi ! ce discours vous plaît? 

LE MARQUIS. 

On ne saurait davantage ; et je devine sans 
peine comment a répondu madame d'Anger- 
val. N'est-ce pas en contrariant un caprice 
qu'on en fait une grande passion ? Ah ! je 
connais les femmes; et celle-là a bien trop 
d'esprit vraiment pour se laisser conduire par 
les conseils d'un jaloux. 
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FRANÇOIS. 

II est vrai qu'en fesant élever sa •nièce à 
Paris, M. Méridec n*a pas perdu ses frais; car 
madame d'Angeryal peut se vanter de valoir 
autant que vos plus charmantes Parisiennes. 

LE HâBQUIS, â part. 

En effet y elle est presque aussi coquette. 

PBARÇOIS. 

C'est qu'elle a un Ion , des manières , une 
élégance ; et puis , tant de générosité pour 
nous autres , et tant de mépris pour les duine» 
de la province! Ah! vraiment, c'est un ange ! 
et j'ai presque pleuré le jour où j'ai vu tant 
de gentillesse au pouvoir d'un vieux mari. 

LE HÂEQVIS. 

Mais on n'a plus rien à reprocher à ce vieux 
mari : il me semhie qu'il s est très-bien con- 
duit , puisqu'il est mort deux mois après sa 

noce. 

FHARÇOIS. 

Hélas ! oui ; le ciel a pris pitié de cette 
pauvre femme ! Mais la voici qui vient ; je vous 
en conjure^ M. le Marquis, n'allez pas me com- 
promettre J 

LE MABQVIS. 

Sois tranquille. 
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SCÈNE II. 

M"* D'ANGERYAL, le harqvis de 

SÉVIGNÉ. 

M^ d'ahcbryâK, arec sorpriae. 

Quoi! c*est TOUS 9 Monsieur? Je ne m'at- 
tendais pas sitôt au plaisir de tous reyoir. 

LB MAEQVIS» 

Je contiens y Madame , qu'après la pro- 
messe que je m'étais faite de ne plus tous 
importuner, tous pouyiez raisonnablement 
TOUS flatter d'être pour quelque tems à 
l'abri de ma Tisite. 

M«e d'ahgbrtal. 

Ah! Monsieur 9 pouTez-Tous penser?.. 

LE KÀRQU18. 

Je sais tout ce que Totre politesse peut 
TOUS dicter là-dessus; et, si j'aTais autant de 
fierté que tous mettez de grâce à désoler les 
gens, certes je ne seruh point ici; mais que 
tous dirai-je? En amour, jç n'ai pas la moin- 
dre dignité : et si je n'aTais jamais eu à com- 
battre d'autres ennemis que de j,olis yeux, 
ma foi î je n'aurais pas grande idée de moA 
courage. 



SCÈNE ir. iffj 

M"* D*A5GERTAt. 

Je TOUS croyais plus brave; mais parlofis 
sérieusement. Comment voulez - vous que 
Famour-propre m*aveugle au poiut de sup- 
poser que M. de Sévigné y dont les homma- 
ges excitent Tenvîe de toutes Jes femmes de 
la cour, renonce^ pour moi seûle^ au bonheur 
de leur plaire? 

II MARQUIS. 

Beau sacriûcc, vraiment! On ^oit bien que 
TOUS ne connaissez pas ces beautés minan- 
dières. 

M™* d'aNGERTAL. 

Mais il en est de naturellement séduisantes. 

LE MARQ-UIS. 

Non 5 leur esprit est aussi fardé que leur 
visage, et dans ce prétendu séjour de délices 
on n'a presque jamais le choix qu'entre une 
coquette ou bien une pédante. Mais, pour 
être juste, je suis forcé de convenir qu'elles 
sont moins inhumaines que les femmes de ce 
pays-cL 

Mme d'an 6 ER VAL. 

Eh bien î c'est une raison de plus pour leur 
rester fidèle. 

LE MARQUIS. 

le VOUS rends grâce du conseil , mais yt 
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n'en saurais profiler; mon parti est pris , je 
me consacre à la retraite. 

M"' d'anGEBVAL. 

Vous? 

LE MÀAQCIS. 

Cela TOUS étonne, et pourtant j'ai décidé 
que je passerais tout l'hiver aux Rochers. 

M"* d'aNGERVÀL. 

El madame de Séyigné approuve-t-elle ce 
beau plan de retraite? 

LE MAEQUIS. 

Je n'en doute pas. Ma mère trouvera tout 
simple qu'étant contrarié 9 malheureux , je 
n'aille point porter dans le grand monde une 
figure maussade, un air préoccupé, dont cha- 
cun voudrait deviner la cause, et qui m'atti- 
reraient mille questions auxquelles je serais 
très-embarrassé de répondre ; à moins de dire 
tout naïvement; «Oui, je suis amoureux 
» comme un sot, d'une femme qui uje dé- 
» daigne; je devrais imiter sa froideur, \ji 
» chasser de mon souvenir; eh bien .' j'y 
* pense sans cesse, et mes eflforts pour l'ou- 
» blier ne servent qu'à me rappelerplus vive- 
» ment tout ce qui la rend adorable. » 

M"» d'aHGEETAL. 

Ah ! Marquis ^ si Ton pourait vous croire ! 
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LE MARQUIS. 

Pourquoi douter ainsi? 

M™* d'an 6 EB VAL. 

Je ne sais; mais yotre rvlkre elle-même m'a 
donné de fortes prérentîons contre tous; et 
cependant on connaît sa faiblesse pour les 
extravagances de son (ils. 

LE MARQUIS. 

Oui^ mais quand sa bonté les excuse, son 
esprit s'en venge bien par le plaisir de les 
raconter. 

M"" d'an G ER VAL. 

Je me souviens encore du jour où je lui ai 
entendu dire à mon oncle. « Mon fils est un 
» trésor de folie ; ses sentimens sont tous 
» vrais, sont tous faux, sont tous froids , 
» sont tous brûlans , sont tous fripons, sont 
» tous sincères; enfin, son cœur n'a pas le sens 
') commun. » 

LE MARQYfIS. 

Âh! si vous écoutez ma mère, je n'ai plus 
rien à espérer; car, si cette mère excellente 
a partagé sa tendresse entre ma sœur et moi, 
il n'en est pas de même de son admiration. 
Ma sœur l'a tout entière. Moi , je suis, à son 
avis, le mauvais sujet de la famille. Je ne lui 
on veux pas de cette injustice, elle ne m'a 
jamais vu sérieusement épris... Mais, en par- 
lant de ma mère, vt)us me rappelez que je l'at 
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laissée bien inquiète de Taiïaîre du marquis 
de Pomenar. Est-elle enflu jugée ? 

M"* d'angeryal. 

Vous Toulez parler du procès de ce Mon- 
sieur qui a enlevé la fille du comte de 
Créance 9 

LE MARQUIS. 

Précisénaent.. 

M™« d'an G ER VAL. 

Ail! mon Dieul si vous prenez quelque in- 
térêt à ce pauvre homme , dites-lui de se bien 
cacher. 

LE MARQUIS. 

Gomment, s'il m'intéresse! c'est un de 
nos meilleurs amis , l'homme le plus gai , le 

plus sprrituel.. Et vous croyez qu'il est 

condamné ? « 

M™« d'akgerval. 

Hélas! oui , ils disent que la loi est positive; 
et vous savez comment elle punit un ravis- 
seur ? 

LE MARQUIS9 vivement. 

Vraiment, ce serait une infamie de laisser 
pendre un si bon gentilhomme, pour une 
petite personne qui Ta peut-être suivi de la 
meilleure grâce du monde. Cette affaire me 
force à vous quitter, Madame. Il faut que, 
sans délai, j'aille trouver le duc de ChaulaE^s 
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à Cossé ; il doit avoir reçu un courrier de 
Versailles, chargé de papiers que ma mère 
attend avec impatience. Dès qu'il me les aura 
confiés, je reviens près de vous pour y cher- 
cher aussi mon arrêt définitif; tâchez qu'il ne 
soit pas trop sévère! ' 

M™* d'an G EH VAL. 

Vraiment, vous m'embarrassez«.« 

LE MARQUIS, h part. 

Elle se trouble , ce soir j'obtiendrai l'aveu. 

i^me d'aNGERVAL. 

Mais, si l'on vous revoit encore ici...« 

LE MARQUIS. 

Eh bîenl l'on croira que je ne puis vivre 
loin de vous, et que vous supportez sans en- 
nui ma présence; le grand mal! 

M™* dIngerval. 

C'est déjà trop prouvé peut-être, 

le MARQUIS, en lui baisant la main. 

Que vous êtes divine ! et qu'on serait heu- 
reux de vous consacrer sa vie! 

(11 sort.) 
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SCÈNE III. 



M-"^ D'ANGERVAL. 



Il est vraiment aimable ; s'il persuadait 
aussi bien qu'il sait plaire, Userait dîflficile... 
Mais lé pauvre Saint-Clair en mourrait de 
ehagrin ; aussi pourquoi est -il si jaloux? 
Lorsqu'il me parle, c*est toujours pour m'a- 
dresser quelques reproches; et puis il s'étonne 
de me voir préférer la conversation du Mar- 
quis ù la sienne... En vérité^ les femmes sont 
bien ù plaindre de n'avoir si souvent à choisir 
qu'entre le supplice d'être tourmentées pas- 
sionnément , on le plaisir d'être trompées 
avec grûce... Oh ciel! j'entends la voix de 
Saint-Clair; il vient pour me gronder encore ; 
mais il n'en aura pas lasatis^faction. 

( Elle rcDtre dans son appartement. ) 



SCÈNE IV. ïï)3 

SCÈNE IV. 

FRANÇOIS, SAINT-CLAIR, le marquis 
DE POMENARS. 

SAINT-GLAIB, à François. 

François , indiquez le meilleur sellier de la 
ville aux gens de Monsieur, et venez l'avertir 
dès que sa voiture sera raccommodée. 

( François sort.) 
POMENARfi. 

Monsieur, c'est trop de soin, et j'aurais pu, 
5ans vous imjportuner, attendre.... ^ 

SAIN T-CLAIR , riuteiTompant. 

Quoi ! attendre au milieu d*une place pu- 
blique, entouré de cette foule de gens qui se 
rassemblent déjà pour voir exécuter un sup- 
plice en peinture? ah! je ne saurais y con- 
sentir ; et si mes instances ne suffisent pas à 
un ami de madame de Sévi, né pour l'engager 
à rester près de nous , je vais prier mon père 
d'y joindre les siennes. 

POMENARS. 

C'est bien assez, Monsieur, de l'embarras 
-que je vous cause; je vous prie, ne dérangez 
pas monsieur votre père. 

' Comédies en prose. 12, 17 
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SAJNT-CL AIR. 

Vraiment, il m'en voudrait toute sa vie, sî 
je ne l'avertissais pas du bonheur qu'il a de 
posséder chez lui M. d'Hacqueville. 

POMENARS avec embar. as. 

Mais je n'ai pas l'honneur d'être connu de 
lui 5 je pense ? 

SAINT-C L AliJ. 

N'importe, Moasieur , tous les amis de 
madame de Sévigné ont des droits à noire 
prévenance, et mon père va bientôt vous 1« 
prouver; il est encore au tribunal, mais je 
vous Pamène à l'instant. 

( Pendant que Saint-Clair parie Germain entre, et dépose 
le portc-raantean de sou maître sur un siège dans le 
fond du théâtre. ) 

5CÈNE V. 

POMENARS, GERMAIN. 

POMENARS, liant. 

Eh bien! Germain, que dis^lu de l'aven- 
ture ? 

GERMAIN. 

Oui, riez-en, je vous le conseille; elle est 
divertissante. 
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poMenars. 

Quoi ! tu n'es pas charmé de tant de poli- 
tesses . 

GERMAIN. 

Maudites politesses ! Dieu sait ce qu'elles 
i^ous coûteront! 

POMENARS. 

Que veux- tu ? Je ne pouvais pas prévoir 
que cet imbécile de postillon me verserait 
au milieu de Laval, en fesant passer ma 
voilure sur le perron de l'hôtel-de-vilie ; et 
cela pour se donner le plaisir de contempler 
les préparatifs que Ton fait pour je ne sais 
quelle fête. 

GBRM AIN. 

Belle fête vraiment! et dans laquelle M. le 
Marquis de Pomenars peut se vanter de jouer 
un joli rôle. 

POMENARS. 

Ahî fe devine, c'est encore quelque mau- 
vaise plaisanterie du comte de Créance; cet 
liomme-là devrait bien reprendre sa fille et me 
laisser tranquille. 

GERMAIN. 

Mais c'est probablement ce qu'il fera dîès' 
que vous serez. .^. 
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POMENA^RS, l'interi empnnt* 

Tu as daiic entendu dire quelque chose du 
jugement de celle ridicule affaire? 

GERMAIN. 

Parbleu!, chacun en parle ; et voiis êtes 
peut-être le seul ici qui ne s'en inquiète pas- 
davantage; mais vous ne sortirez que trop tôt 
de celle belle insouciance , car le diable 
lu'emporte si je devine comment nous nous 
lireroixs de ce dernier pas ! 

PaMB N ARS. 

Tu prends lout au sérieux, loi. 

GERMAIN. 

^11 est certain que, si j'avais un ennemi qui 
voulût à toute force me faire pendre, je ne 
m'amuserais pas à venir dans l'endroit même 
où fl plaiderait pour obtenir de la justice, 
celte petite satisfaction. 

^ POMENARS. 

C'est fort bien ; mais si le hasard ou quel- 
que accident t'y retenait, il faudrait biea eu 
prendre ton parti. 

GERMAIN. 

Sans doute, mais je ne rirais pas. 

POMENARS. 

Et ton air consterné le ferait reconnaître ; 
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ne serai l-cc pas là de la irisïesse bien placée? 
Va, mon pauvre garçon , le ciel a bien fait de 
ne pas le destiner à l'état de séducteur, tu 
serais mort de frayeur à ton premier succès» 



GERMAIN. 

J'enrage de vous voir ainsi vous amuser 
d'une existence insupportable, changer de 
nom , de cachette tous les mois. 

POMEN ARS. 

Ah! cette vie a bien ses agrémcns, surtout 
en France où les femmes aiment tant à proté- 
ger ceux que l'injustice persécute. Far exem- 
ple, dans toute autre circonstance, je n'au- 
rais pas osé aller passer quinze jours chez 
madame de Sévigné , sans la prévenir au 
moins de ma visite. Eh bien! aujourd'hui je 
m'y rends en toute confiance, sûr d'un accueil 
enchanteur et de ces petits soins mystérieux,, 
qui font quelquefois resscwnbler le malheur à 
l'amour. 

GERMAIN. 

Mais dîtes-moi , Monsieur, comment il fauk 
▼ous appeler ici? 

POMBNARS. 

Ce maudit postillon ayant dit que j'allais 
aux Rochers, je me suis vu forcé de prendre 
le nom d'un habitué du ch^Iteau; et c'est celui 

*2- 
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de M. d'Hacqiicville qui m'est venu le pre- 
uiier ù Tidée; ne va pas l'oublier. 

GERMAIN^. 

Vraiment, je n'ai garde; mais saTez-vous- 
Lier^chez qui vous êtes ici? 

' POMBNARS. 

Non certes; j'ai si peu l'iiabitude de dirc- 
mon nom que je ne demande jamais celui de* 
personne.^ 

GEBMAIN* 

Eh bien! vous êtes chez M. Méridec , le 
grand-sénéchal, le président datribunai cri- 
minel de cette ville. 

POMENÀBS. 

Bahl vraiment? 

GERMAIN. 

EnGn, chez le propre juge dontTârrêt vicnC 
ùc vous condamner à mort* 

POMrEN ARS, en riant. 

Ah ! la bonne découverte ! et que nous ert 
rirons ce soir avec la marquise! 

GERMAIN. 

Contenez-vous , Morîsieui*, voilà le grand- 
iose. 

(.Germain sort. } 
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SCÈNE VI. 

SAINT-CLAIR, M«« D'ANGERVAL, 
MÉRIDEC, POMENARS. 

SAINT-CLAIR. 

Vowi mon père. 

MÉRIDEC 9 à Pomenars. 

Je serais presque tenté de me féliciter. 
Monsieur, du petit accident qui me procure 
Fhonneur de vous recevoir. 

POMENARS salue Méridec , ei lai répond en regardant ma- 
dame cl'Angeival. 

Monsieur, c'est moi... ( A p4irt. ) Ma foi y 
Toilà une bien jolk femme! 

MÉRIDEC, à Pomenars, en ini présentant sa nièce. 

C'est madame d'Angerval , ma nièce , qui 
^eut partager avec nous lie plaisir de vous^ 
f.iire les honneurs de la maison ; elle parle 
niicnx que moi le langage du monde , aussi 
c'est elle que je charge ordimurement d'ex- 
primer ce que je pense. 

M'"* d'angerval. 

Il ne me sera pas difficile , mon oncle , de 
convaincre Monsiemp du désir que nous arons- 
die lui faire supporter patiemment la eoiitiar' 
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ricté qu'il éprouve; sou titre d'ami de ma- 
dame de Sévigné lui répond en tous lieux 
d'un accueil empressé ; elle s'entend si bien à 
choisir ses amis ! 

POMENÀRS, 

Pas mieux que M. votre oncle , Madame ♦> 
à se choisir un interprète. 

M"* d'à N g E R V a L , à Saint-Clair. 

Il est aimable. 

SA 1 N T-C L A I R ^ bas à madame d* Angcrval , avec dépit. 

Le Marquis ne dirait pas mieux , n'est-ce 
pas? 

M"'* d'an CE R VAL, de même. 

J'en conviens. 

MÉRIDEC. 

Je vous le disais bien ,^ous autres gens 
de robe, nous n'entendons rien à ces petites 
phrases -là. Les affaires nous prennent tant 
de momens , qu'il ne nous en re*te plus pour 
apprendre à être agréables. 

POMBN ARS. 

Les devoirs d'un magistrat sont parfois- 
fatigans à remplir ! 

MÉRIDEC. 

Ahl j'en ccmnaisplu^ecirsqui n'en prennent 
qu'à leur aise ; mais ce a'est point mon usage;: 
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et , pour moi , je ne crois un procès bien jugé 
qu'autant qu'il Test promptcment ; enfin je 
suis tellement connu dans le pays pour uu 
homme expéditif , que c'est ii qui me renverra 
son affaire pour la voir terminée ; et Ton se 
trouve bien de cette confiance. Tenez , le 
comte de Créance en est une nouvelle preuve: 
depuîs^ plus de deux ans il poursuivait le ra- 
visseur de sa fille 9 sans avoir pu obtenir du 
parlement au-delà d'une misérable prise de 
corps. L'affiiire a été renvoyée i\ notre tribu- 
nal ; eh bien ! en moins de quatre jours ella 
a été expédiée. 

POMENÀRS, d'un ton iroDique. 

Ah ! ah ! c'est affaire à tou9. 

MERIDEG. 

Ah ! moi) Dieu I le galant a été condamne 
tout d'une voix à être pendu... ou bien déca- 
pité s'il fait voir ses titres; mais comme il n'est 
pas si sot que de venirici se livrera la justice^ 
et qu'il se cache soigneusement , on ne peut 
exécuter le jugement qu'en effigie. 

P0MËNAB9. 

C'est dommage ! 

HÉBIDEf. 

A vous parler franchement , je n'en suis pas 
très-fâché ; car voir mourir un brave gentil- 
homme pour une folie de jeunesse*... 
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M"* D*ANGERVAL. 

Comment ! mon oncle , vous croyez qu'on 
le pendrait tout de bon ? 

MÉBIDEC. 

Si je le crois I Et n'a-t-il pas été jugé dans^ 
les formes ? Ah ! je soutiendrai à la face du 
ciel que ce jugement est inattaquable , et 
qu'il doit avoir sa pleine exécution. 

SAINT-CLAÏK. 

Mais , mon père , ne peut-on faire grâce 
au coupable ? 

MÉRIDEC. 

Ceci ne me regarde pars ; cela dépend de la 
clémence du prince; la pilié , l'humanité, 
tout cela est fort b^au en conversation. Mais 
la loi 9 le devoir passent avant tout. On ne 
m'apasnomroé juge pour protéger les voleurs, 
mais pour les faire pendre ; et tant pis pour 
ceux qui ne voient que des filles de qualité. 
Mais ce n'est pas cessez de parler de ses de- 
voirs , il faut les remplir , et c'est pour veiller 
à ce que tout se passe suivant la forme , que 
je vous demande , Monsieur , la permission 
de vous quitter un instant. Saint-Clajr, suis- 
moi; ma nièce tiendra compagnie à Monsieur^ 

(Us ;orlea!.) 
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SCÈNE VII. 

M-'^D'ANGERVAL, POMENARS. 

POMENARS. 

Il paraît, Madame , que M. votre oncle ne 
met pas moins de zèle à punir qu'à obliger. 

M"* d'an G ER VAL. 

Oui , je dois en convenir ; sur ce qui a rap- 
port à la magistrature, il a toute la sévérité 
de la justice, et ne croit pas qu'on puisse 
être indulgent pour un coupable , sans le 
devenir soi-mC'uie envers toute la société. 
Que voulez-vous? c'est une religion... 

POMENARS. 

Qui a son fanatisme comme toutes les au- 
tres ; mais je suis bien convaincu que mon- 
sieur votre oncle... 

M"* d'aNCERVAL 

Ah ! c'est le plus indulgent des hommes 
pour sa famille. 

POMENARS, à pnrt. 

Pourquoi ne suis-je pas seulement son cou- 



sin l 



M™e DAN GERVAL. 

Madame de Sévigné pourra vous Taffirmër^ 
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et son fils prétend que , ^lans la personne de 
mon oncle, le juge et l'anii n'ont pas la moin- 
dre ressemblance. 

POMENARS 9 d'un air malin. 

Ah! vous connaissez le Marquis? 

M'"^ d'à N G E R VA L 9 avec embarras. 

Oui , Monsieur ; dans les fréquens voyages 
qu'il fuit en Bretagne , il ne manque jamais 
de s'arrêter ici. 

POMENARS. 

J'aurais dû m'en douter; partout où il se 
Irouve une jolie femme, on est bien sûr d'en- 
tendre parler de lui. 

M™e d'aNGERVAL. 

Ah! Monsieur... 

POMENARS. 

Puisqu'il a le bonheur d'être connu de vous, 
Madame , oserais>je vous demander quelle est 
votre opinion sur son compte ? Car il est ca- 
pable de s'être fait , pour la province , un 
caractère tout différent de celui qu'il nous 
montre à la cour. 

urne d'aNGERVAL. 

Je ne le connais pas assez intimement pour 
décider de son mérite ; mais mon oncle , qui 
l'a vu naître, prétend qu'il a le meilleur cœur 
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possible , et que , sans les mauvais conseils 
de certaines personnes qui l'entourent 

POMENÀRS^ avec irouic. 

Il serait parfait, n'est-ce pas? Quel 

dommage qu'un jeune homme si pur se laisse 

entraîner par l'exemple de ces étourdis ! 

£t qui peut-on accuser de ce tort impardon- 
nable ? 

M™e d'aNGER vil. 

Mais, on cite le chevalier de Grammonl , 
AL le duc de Lauzun, et plus particulièrement 
encore ce pauvre marquis dont nous parlions 
tout-à-l'heure. 

PO:aENA.BS. 

Quoi ! Poraenars est au rang des coupables ? 

M"* d'angerval. 

On prétend qu'à lui seul il pervertirait un 
saint. 

P0MENARS, d'un air flatté. 

Vraiment ! je ne lui croyais pas tant de mé- 
rite. » 

Mme d'angerval, 

"C'est un écervelé qui se moque de toujt. 

POMENARS. 

Alême de lui , je gage ? 

Comédies en )>rosc. 12. iS 
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* M«»« d'an G ER VAL. 

J II faut que sa réputation d'insensé soît bien 

! établie 9 puisque le marquis de Se vigne lui- 
même convient que son ami a bien la plus 

L aiauvaise tête.... 

t ' 

î» : , POMENARS, à part. 

^^. . Ùavis est charitable , et je m'en souvien- 

H dra'u 

^«î . M'^® d'aNGERVAL. 

^'^ ' Mais c'est trop médire d'un* homme mal- 

> ; heureux ; et ce moment le punit assez de ses 

' ; . fautes ; n'en parlons plus. 



/ POMENARS. 

j\ . Soit , je ne m'y intéresse guère plus que 

<j vous. Revenons au marquis de Se vigne. Si 

/:. vous l'honorez de tant de bienveillance, il a 

; . * dû vous confier souvent les secrets de son 



f ■ 

■ ] 
j 



cœur. 

M"*® d'ancerval. 



^ Sans posséder toute sa confiance , j'attache 

h un très-grand prix à son amitié. 

POMENARS. * 

A son amitié! Il ne s'était pas encore fait , 
auprès des femmes, la réputation d'un res- 
pectable ami; c'est un nouveau titre qu'il 
vous devra, Madame; mais, soit dit entre 
iious, je crois qu'il les trompe beaucoup moins 
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qu'elles ne le prétendent ; car , pour peu qu'on 
Je connaisse, on voit bien vile ce que Ton 
doit attendre de sa légèreté. 

M"" d'an G ER VAL. 

Àh I vraiment il a trop d'esprit pour se 
montrer aussi frivole aux yeux de la femme 
qu'il veut captiver. Près d'elle, il feint la 
lungueur, la passion, le désespoir même r 
et je vous affirme que lorsqu'il veut s'en don- 
ner la peine , il parle avec tant de chaleur de 
son amour, (jue, malgré soi, l'ouest leutéd'y 
croire. 

POMBNARSy d papl. 

c'est-à-dire qu'elle y croit, ., Il faut la désa- 
buser.., ( Haut.) Puisque vous êtes si in- 
dulgente pour les folies du Marquis, on peut 
vous en parler. Savez-vous s'il s'est enfin 
débarrassé de cette petite Bretonne qui vou- 
lait à toute force l'épouser, malgré ses en- 
gagemens bien connus avec la Champmêlé,. 
Ninon , et tant d'autres ? 

M"" d'à N 6 E R V A L , avec une {«aîlé feinte. 

Je ne suis pas au courant de ses^ aventures» 
galantes ; mais je les apprendrai avec plaisir?- 

PO M EN A R s. 

Je ferais peut-être mal dé vous les raconter.. 

M"* d'aNGERVAL. 

Non , vous le pouvez sans crainte; je serai 
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chnrmée de savoir pour quelle beauté il sou- 
pire aujourd'hui. 

P0MENÀB9. 

Mais ce serait plutôt à vous de m'en ins- 
truire , Madame ; car il ne reste jamais si 
long-tems en province sans y faire quelque 
victime. 

M"* d'ange R VA L^ à part. 

Le monstre ! 

POMEN ARS. 

Et VOUS connaissez sans doute Tlnfortunée 
qui lui sacrifie son repos en ce jour? 

M"* d'an GEB VAL. 

Pïon, j'ai bien entendu parler d'une jeune 
femme à laquelle il rendait , depuis quelque 
tems, des soins fort assidus , et qui aurait 
peut-être fini par ci'oire aux assurances de 
son amour, si un hasard fort heureux ne 
l'avait éclairée sur le danger qui la menaçait. 

POMENARS. 

Ce» hasards -là ne se rencontrent guère 
avant le naufrage. 

M"*' d'aNGERVAL. 

Je puis vous le certifier , cette femmc-là 
a été prévenue à tcms. 
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POMEN A RS. 

Ah ! Madame , contez-moi celte histoire » 
pour que j'en réjouisse un peu madame de 
Sévigué; K;ar vous saurez que son fils, qui 
nous amuse chaque soir du récit de ses con- 
quêtes provinciales, ne nous parle jamais de 
ses revers. On l'adore toujours , on lui écrit 
des lettre brûlantes... 

M"' d'an GER VAL, à piirt. 

Oui , quand on lui écrit. 

POM EN A RS. 

Qu'il envoie à Ninon parle même courrier y 
et toujours en lui recommandant d'en citer 
les passages les plus burlesques à Boileau, î\ 
Molière et 11 tousses amis. Maîfï si nous pou- 
vions à notre tour envoyer à Paris une petite 
relation de quelque déroute complète; ah t 
ce serait une chose excelleale, et qui ferait un 
bruit!... 

M""' d'à NGERVAL^ riaot avec contraiute- 

Ah ! ce serait charmant! Eh bien! je von» 
la promets. ( J part. ) Au moins je me veiw 
gérai. 

POMENARa* 

Que vous êtes bonne! 

M'"*' D'itiGEBVAt. 

Pour mériter cet éloge ? Monsieur, je val^ 

1%. 



aro LE MARQUIS DEPORTENARS. 

à rinslant même recueillir tons les faits cfe- 
crlte romanesque aventure, et je reviendrai 
bientôt vous en apprendre les détails. 

POMENA.RS. 

Combien je vous devrai de remercîmens- 
P )ur cette charmante histoire! 

M"^e d'angerval. 

Je n'y mets d'autre condition que de la ra- 
conter le plus souvent possible. 

POMENARS. 

Reposez -vous sur moi du soin de sa pu- 
blicité. 

SCÈNE VIII. 

GERMAIN, FRANC OIS, ponant an lahleH» 
représentant un portrait de famille , POMENARS.. 

P &M EN AR s, sans les apercevoir. 

EtLB a beau se contraindre, son dépit 
m'^iïpprend que j'ai deviné juste. Sévigné ea 
sera furieux; car il m'est bien démontré que, 
sans ma charitable indiscrétion, cette char- 
mante personne le croirait encore un héros 
d'amour et de fidélité ; mais je n'en ai pas^ 
beaucoup de regrets , je rends peut-être iV 
todis deux un bien ^raAd service. 
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FA AU ÇOIS 9 à Germain qui Tnidc à poser le Inhlcui- 
sar DO ^leu.I , et h l'uppuyer rie niauière h eue vu 
fie$ ^ctuteors. 

Grand merci , camarade, ce chien de cadre 
est si lourd que je n'aurais jamais pale portée 
à moi seuL 

GERMArN. 

Est-il bien posé comme cela ? 

FRANÇOIS. 

Très-bien ; pourvu que notre maître puisse* 
juger de la tournure , c'est tout ce qu'if uou* 
faut. 

POMENARS. 

Ah ! c'est toi, Germain ; que fais-tu là ? 

GERMAIN. 

Monsieur, j'aide ce brave garçon à porter 
cette grande figure , qui doit, à ce qu'il dit,^ 
servir de modèle à l'effigie de ce Monsieur y 
dont j'ai oublié te nom. 

F M EN A R s • riant. 

Quoi ! c'est là la figure qui doit représenter 
ce malheui'eux Pomcnars î Ah î fi donc l 
quelle horreur F 

GER VA IN 9 (t part. 

Allons, il va, je gage, lui donner soa 
portraiL 
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FRANÇOIS. 

Ma foi , Monsieur, je ne réponds pas de la 
ressemblance, car je ne l'ai jamais vu ; 
mais, en ma qualité d'ancien peintre d'en- 
seigne , je suis connu pour savoir un peu 
manier le pinceau , et l'on m'a chargé 
d'enluminer une Ggure quelconque pour ser- 
vir ù la cérémonie d'aujourd'hui ; comme 
j'avais un gentilhomme à peindre, je m« »uis 
rappelé le portrait de ce vieux marquis, et 
j'ai pensé qu'en le retouchant un peu cela 
ferait mon affaire. 

GERMAIN. 

Tu croîs donc que tous les marquis se res- 
semblent ? 

FRANÇOIS. 

Mais à peu près^ mon ami. 

POMENARS. 

Ah î je t'afïîrme bien que Pomenars af- 
merait cent fois mieux mourir que de passer 
dans le monde pour avoir celle figiirc a'ao- 
minable. 

FRANÇOIS» 

Monsieur connaît peut-être l'original ? 

POMENABS. 

Oui, je connais un peu l'ongboa!.... et toi 
aussi f. Geruiain ^ tu le connais ? 
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GERMAIN. 

Moi , Monsieur , je ne Tai jamais viu 

, P O M E N A R s. 

Allons donc , tu plaisantes ? 

GEBMAIN. 

Non rrainient, j'ai bien entendu dire qiïe 
c'était un grand buinaie , blond, pâle, d'un 
air triste et lugubre. 

^p a AN cors. 

Eh bien ! cela ne ressemble pas mal à cette 
. figure. 

POMEN ABS. 

Ne le crois pas , mon amî ; tu vois bien 
qu'il s'amus€. 

GERM AII<. 

Non, non, je ne m'amuse pas du tout. 

POMENARS. 

Comment! tu ne te souviens pas de l'avoir 
TU venir cent fois chez moi , avec son petit 
valet qui a toujo»jrs l'air effaré, et qui le reï- 
semble un peu. 

GERMAIN, avec empressement. 

Si fait, si fait; maintenant je me les rap- 
pelle. {j4 part,) Convenons -en bien vite^ 
sans cela il va lui faire ma caricature» 
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FR AU COI 9. 

D'après tout ce que vous me dites, me 
Tuilà fort embarrassé, moi. 

90MEIIA.RS. 

Ne l'inquiète pas , mon ami ; laisse-moi 
tout cola. Va-t'en. Dans un quart-d'heure, 
tu trouveras tout fini , et je te livrerai ma... 
ta figure. 

FBANCOIS. 

Ah! Monsieur^ que je vous ai d'obligation.. 

SCÈNE IX. 

POMENARS, GERMAIN. 

GERMAIN. 

Eh bien! Monsieur, qu'allez-vous faire là?' 

POMBN ARS. 

•le vais esquisser mon effigie.... encore 
faut-il qu'on me reconnaisse. 

GERMAIN. 

Oui, c'est bien nécessaire , pour ce qui 
vous eu reviendra de bon l 
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POnBNlRS^ en peignant. 

Tiens, ne troiiyes- tu pas que cela prend 
de la tournure ?'Que dis«tu de la pose? 

CEBMAIV. 

Elle est commode , la pose ! 

POMENARS. 

Tu ne peux pas encore juger de l'efleL ( À 
part, ) Fesons lui peur. (Haut.) Quand on 
te verra ici , à côté de moi , ce sera bien 
autre chose , vraiment. Allons , mets-toi là. 

GEBHAIN. 

Qu'est-ce que vous dites-donc , Monsieur? 
je ne dois pas figurer dans cette affaire. 

POMENARS. 

Ah ! tu vas peut-être dire que tu ne l'en es 
pas mêlé? 

GERMAIN. 

Mêlé... sans donte, mais c'était par votre 
ordre. 

POMENARS. 

Oui , mais tu n'en as pas moins été mon 
complice. 

GERMAIN. 

O ciel! compli/^e !..« 
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POMEN AR S. 

Oui , mon ami , tous ceux qui se mêleiiL 
d'cnlèvemeot sont complices, et tu dois par- 
tager mon sort; d'ailleurs, tu sais bien ce que 
t'a valu celle affaire-là? 

GERM4IN. 

Monsieur , je vous jure que c'est par pur 
altacheiUent. 

POMENARS. 

Ëh bien I mon ami , cet altacbement-là te 
force à m'accompagner partout; et je te 
mets dans le tableau. 

GERMAIN. 

Monsieur, ne plaisantons pas sur ces 
choses-là. Je vous ai servi , il est vrai ; mais 
un pauvre domestique n'est pas responsable 
des folies de son maître. Kt si cela vous est 
égal de mourir d'une manière si... éclatante... 
je ne suis pas ambitieux moî, je me conten- 
terai de fi»*ir comme tout le monde. 

POMENARS. 

Allons , prends courage Tout ce que je 
peux faire pour toi, c'est de te mettre sur le 
second plau. 

GERMAIN. 

JMonsieur, vous me faites trop d'honneur. 
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POU B5ARS. 

NoQ» je Teux que tu sois traité en geotii- 
homme. 

SCÈNE X. 

GERMAIN, P0M£?9ARS, M<"« db 
SJËYIGNÉ, MERIDEC. 

GERMAIN^ baâ à Poroeoars avec eflroi. 

O ciel! madame de Sévigoé; Monsieur ^ 
nous sommes perdus. 

FOIIENAES9 bas k Germain , et sans se reloamn*. 

Tais-toi 9 et Ta-t'en. 

'( Gennainsort.) 
M'o' DE SÉYICMÉy â Méridcc. 

Comment, je Tais trouver ici ce cher mon- 
sieur d'flacqueville ? 

MÉEIDECy montrant Poraenars. 

Madame, 1c YoiU. 

POMENAES, se retournant pour saluer madame de 

Sévignc. 

Eh! bonjour, adorable Marquise. 
M^ DE SÉTlGHÉ, uvec la plos giaode Surprise. 

Ah! mon Dieu! •• 

Comédies en pnwe- 1 2. IQ 
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POMEIVÀBS. 

Vous me trouvez un peu changé ^ n'est-ce 
pas? Ah! j'ai été fort mai depuis que je ne 
■vous ai vue, et je ne suis pas encore lout-à- 
fait hors de danger ; mais |e compte sur vos 
bons soins pour achever ma guérison. 

M"^ DE SÉYIGNÉ , à paa. 

Quelle imprudence ! 

MÉBIDEC. 

Pourquoi donc ne nous avoir pas dit que 
vous étiez souffrant ? Nous nous serions em- 
pressés... 

POMENAAS. 

Monsieur, c'est trop 4e bonté; ye ne me 
sens plus qu'un peu de malaise. 

M"»" DE SÉVIGKÉ. 

Plais, du moins, prévient-on ses amis tlece 
qu'on soufifre. 

ME RI DEC. 

C'est que, sur ma foi, l'on ne se douterait 
pas que Monsieur fût malade. 

H"* DE &BV1GVÉ. 

Oh! que si , vraiment; youâ avez bien vu 
que, malgré moi, je n'ai pu lui cacher ma 
surprise de son changement extrême; mais, 
c'est qu'il est maigri à faire peur. 
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POMENARS, à part. 

Que 80D cœur a d'esprit ! 

MÉRIDEG. 

Je ne puis juger du changement; mais je 
répondfais bien qu*avec ce yisage-là et cet 
air enjoué on doit se tirer d'affaire > quelle 
que sfoit la maladie. 

POMBNARS^ à Mérideo 

Que le ciel vous entende I 

M"* DE SEVI GRÉ. 

M. le Sénéchal a raison, et je crois qu'il ne 
tiendrait qu'à vous de recouvrer le repos et 
la santé; mais il faudrait pour cela suivre un 
régime austère, renoncer à se montrer sans 
cesse dans le monde, et ne pas commettre 
imprudence sur imprudence. 

M BRI DEC 

C'est bien dît, cela, car les jeunes gens 
d'aujourd'hui mènent une vie ! 

M""* DE SÉVIGNé. 

Celui-ci ne s'amuse qu'à risquer la sienne. 

POMENARS. 

Maintenant que je vois l'intérêt qu'elle vous 
inspire, je vous promets de faire tout ce qui 
dépendra de moi pour la conserver. 
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M*^ DE SÉYI 6MÉ. 

Il est bien tems ! 

POMBNAAS. 

Puisque M. le Sénéchal répond de mon 
salut, j'aurais tort d^en douter; on sait que 
ses jugemens sont irrévocables ; et , sans con- 
tredit , de tous ceux qu'il a rendus^ cet arrêt 
est bien celui dont je désire le plus vivement 
l'exécution. Mais dites-moi donc, Madame , 
quel bon génie vous amène aujourd'hui à 
Laval? 

M** DE séviGvÉ. 

Hélas! je venais minformer d'une affaire 
qui regarde un de nos amis , et j'ai le chagrin 
d^apprendre que, malgré les plus !^puissàntes 
recommandations, nous n!avons rien pu ob- 
tenir en sa faveur. 

MÉRIDEC. 

C'est avec bien du regret, madame la 
Marquise, que je me suis vu forcé d'user de 
rigueur en cette circonstance ; mais vous 
connaissez les devoirs d'un maj^strat, et vous 
savez que je mourrais plutôt que de les 
trahir. 

POMENAES, â la Marquise. 

Vous veniez peut-être dans l'espérance 
que votre esprit et vos grâces exerceraient 
ici , comme à la cour, leur empire ordinaire? 
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Maîs^ pour cette fois, vous n'aurez pas les 
honneurs du triomphe, car M. le Sénéchal 
me paraît à Tabrî de toute séduction , même 
de la vôtre. 

MÉRIDEC. 

Mais, s'il n'en était pas ainsi« Monsieur, que 
penserait-on delà justice? Votre Molière s'en 
moque déjà bien assez, vraiment ^ sans lui 
offrir une occasion de plus de faire rire le 
public aux dépens des juges: car il ne les 
traite pas mieux que les médecins. 

M"'^ DE SÉVI6NÉ,basà Poinenars. 

C'est peut-être bien qu'il leur trouve Li 
même manie. ( Haut, ) Mais je ne vois pas 
votre charmante nièce , M. le Sénéchal , 
et pourtant je serais désolée de repartir sans 
avoir eu le plaisir de l'embrasser- 

MÉRlDEC. 

Quoi ! vous voulez déjà nous quitter, 
Madame ? 

M""® DESÉVIGNé. 

Oui, je suis très-pressée de retourner aux 
Rochers. ( A Pomenars. ) Vous m'accompa- 
gnerez, d'flacque ville? 

POMENABS. 

Je suis à VOS ordres. 

»9. 



. } 
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MER 1 DEC. 

Ah! je vous deuiaiifle un seul instant pour 
ma nièce ; elle ignore sfkreincnl que madame 
la Marquise est ici. Je vais Ten faire pré- 
venir. 

( W sort. ) 

SCÈNE XI. 

POMENARS, M »« DE SÉVIGNÉ. 

M"^*^ DE SÉVIGNÉ. 

Étes-vous assez effronté? 

POMENARS. 

Et vous assez parfaite? 

M"® DE SÉVIGNÉ. 

Mais songez donc qu^^un mot pouvait vous 
perdre. 

POMENARS. 

Ah! je savais bien que vous ne le diriez 
pas. 

M™« DE SÉVKSNÉ. 

C'est aussi trop compter sur la présence 
d'esprit de ses amis; et vous avez vu que 
mon élonnement a pensé vous trahir. Mais 
comment s'attendre à rencontrer le marquis- 
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de Pomenars chez son juge, le jour même où 
Ton doit exécuter sa sentence? 

POMBNARS. 

Vous conviendrez que je ne saurais êlre 
plus en sûrelé nulle part; car ceux qui cou- 
rent après moi n'auront certes pas Tidée de 
venir me chercher ici. 

M"^»^ DE séviGNÉ. 

Si du moins j'avais été prévenue par le 
moindre signe; mais se retirer dans un coin 
du salon, pour se montrer tout ù coup^, 
comme si vous aviez craint de voir manquer 
l'effet de votre apparition! Et que fesiez-vous 
là? 

POMENARS. 

Je m'achevais de peindre. 

M"'« DE SÉVIGNÉ. 

Gomment? 

POMENARS. 

Oui, je retouchais le costume de mon effi- 
gie; car, si peu de préteniions qu'on ait, en- 
core faut-il se soigner davantage lorsqu'on 
doit paraître en public. 

M'"^ DE SE VIGNE, riatil. 

Ah! la bonne extravagance; je vous pro- 
mets d'en amuser ma fille, dès que je pourrai 
lui mander que nous n'avons plus rien à. 
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craindre pour une têle aussi foUe; car, en 
dépit de vous, nous la sauverons, j'espère. 

P0»ERARS. 

Je vous la confie de tout mon Cœur, mais- 
je TOUS préviens que le comte de Créance en 
a bien envie.* 

M"'^ DE SE VIGNE. 

Eh bien! c'est un plaisir qu'il ne l'aut pas 
lui donner. 

POSTENAES. 

Je ne demande pas mieux que de lui re- 
fuser cette petite satisfaction; mais que faireZ 

ai«"e DB siviGNÉ. 

Lui en offrir une autre. 

P0MEliAE&. 

Bon! je lui al déjà proposé dix fois de me 
battre avec toute sa famille. 

M"»« DE SÉVIGNé. 

M ai5 cela ne rendrait pas l'honneur à sa 
fille. 

POMENARS. 

Ah! je vous entends, vous voulez me la 
faire épouser ? 

M"»« DE SÉVI6NÉ. 

A VOUS parler vrai, je crois que celte répa- 
ration serait digne d'un galant homme. 
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POMBNiLES. 

Oui 9 je sais qu'on nous fait une loi d'épou- 
ser la femnne qui s'est compromise pour nous; 
et je me serais peut-être déjà conformé ùt 
l'usage /si M. de Créance était moins brutal, 
et sa fille plus jolie. 



rme 
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Raison de plus pour tous décider ; je tous 
ai toujours entendu dire qu'il n'y ayait pas 
d'homme plus malheureux que le mari d'une 
jolie femme. 

POMEMAaS, 

Si ce n'est le mari d'une laide; mais cet 
inconvénient n'est pas le seul que j'aurais à 
braver. 

M"*« DE si VIGNE. 

N'êtes-vous point aimé ? 

POMBNAES. 

Bien au contraire , je me plaindrais plutôt 
de l'avoir été un peu trop vite. 

M"® DE SEVIGKÉ. 

Bah ! qu'importe ! 

POMENAftS* 

Ecoutez donc-. Je ne suis pas plus aimable 
que beaucoup d'autres , et il serait très-pos- 
sible... 



Ah! 



vous croj-eï 




sjG le MARQtlS DE POMËHABS. 

M"""^ se SÉTICKÉ, 

El quand cela serait, cela vaiil toujours 
mieux i^ue d'ëlre peudu. 



Mais il ne s'agit pas de TOire ayîs sur ce. 
point. J'ai promi» au due de Chaulnes de 
TOUS faire consentir à cr mariage; mon Jllg 
tui-mCme s'est rendu garant de voire soumis- 
sion ;ei c'est pour en donner une nourelle 
assurance qu'il est allé ce matin mCme à 
Cosse, où se irouïe maintenant le gouTcrneur 



POUEItlR 

Quoi! Sévignù est 



duc 



nplol? 



Il sent bien qu'on ne peut obtenir ïolrt 
grScB qu'A ce prix; et puis il croit, dans si 
conscience, qu'après un Ici éclat, la répara- 
lion est indispensable. 



De ma part, ^am doute; cni-, s'il Tallait 
n exiger autant de la sienne, vous le Irnuïe- 
iei moins ferme dans ses grands principes ; 
m n'a jamais tant de morale que pour ses 
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*M"*® DE SÉVlGNé. 

Cela se peut , mais ce que sa raison ne 
m'accorderait pas, je Tobtiendrais de son 
cœgr : vous savez qu'il cède toujours û la 
crainte de m'alfliger; seriez- vous moins do- 
cile? 

POMENAfLS, avec émotion. 

JSh! qui pourrait vous résister! Le charme 
d'une telle amitié rend tous les sacrifices 
faciles. 

M"*® DE SÉVIGNÉ. 

Eh bien I ne perdons pas de tems ; un moi 
do votre main peut décider du succès, venez 
récrire, et je me charge du reste. Mais ici l'on 
nous pourrait surprendre, passons dans le ca- 
binet du Sénéchal ; car je tremble à tout mo- 
ment de voir arriver quelqu'un qui vous 
connaisse. 

POMBNABS. 

Moi , je ne crains plus rien y vous êtes ma 
providence. 

M"* DE SÉVIGNE. 

On vient, suivez-moi. 

( Ils eotrent dans le cabinet du président. } 



- * 



!223 LE MÂEQUIS DE PQMsNA.RS. 






/ 



1 



4 



SCÈNE XII. 



h SAINT- CLAIR, M- DANGERVAL. 



SAINT-CLAIE. 



Gomment! serait-il vrai qu'après tant de 
tourmens tous consentiez enfin?... 

*, M"* D*ANGERVAL. 

Oui, Saint-GIair, un amour si fidèle deyait 
toucher mon cœur , et peut-être en aurais- je 
dû plus tôt apprécier la sincérité. 

SAINT-CLAIR. 

Ah ! ce moment de bonheur tous acquitte 
bien de tout ce que j'ai souffert. Il ne faut donc 
;' plus que je sois jaloux! 

M"* DANGERYAL. 

Non, je vous le défends. 

SAINT-CLAIR. 

Pas même du Marquis ? 

M"* d'angerval, en souriant. 

A moins que cela ne vous amuse. Cepen- 
dant je ne vous le conseille pas; c'est un 
plaisir dont il est fort inutile de réjouir sa 
yanité. Je préfère la confondre; mais^ pour que 
celasoit^ il faut que vous paraissiez au devant 
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de lui nvec tout le cnlme d'une personne qui 
n'a rien à craindre d'un rival. 

SAINT-GLAIB. 

Vous en demandez beaucoup. 

M"* d'àNGERVAL. 

Hc n'est pas tout encore. Il va venir, et 
TOUS me laisserez lui parler sans témoins da 
parti que j'ai pris de vous donner ma main. 

SAINT-CLAIR. 

Vous croyez qu'il ne pourraitpas l'apprendre 
de sa mère ? 

j^me D'^uGERVAt. 

Non , je ne leTeux pas. 

SAINT-CLAIR. 

Puisque vous l'ordonnez... 

M™* d'angerval. 

Mais je l'entends... Allez, et croyez-moi 
digne d'une telle confiance. 

SAINT-CLAIR, en lui baisant la main. 

J'obéis ; mais ne vous vengez pas du Mar- 
quis trop long-tems. 

(Il sort par une porte de côté.) 
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SCÈNE XIII. 

M«ne D'ANGERVAL, le marquis bb 
SÉVIGNÉ, GERMAIN. 

XE MÂRQUIS9 à Germain , dans le fond du théâtre. 

Quoi! ton maître est ici ? 

GERMAIN. 

Oui 9 M. le Marquis ; j'accours pour 
TOUS en préyenir, et vous dire qu'il y est sous 
le nom de M. d'Hacqueyille. 

LE MARQUIS. 

Il suffit 9 sois sans inquiétude. 

GERMAIN 9 il part. 

Grâce à Dieu^ nous Toiià encore une fois 

sauvés ! 

(Il sort.) 

SCÈNE XIV. 

M""» D'ANGERVAL, le marquis dc 

SÉVIGNÉ. 

LE MARQUIS. 

En vérité , Madame 5 tout se réunit pour 
mettre le comble à mon impatience. J'ai eu 
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mille peines à rejoindre le duc de Chaulnes; 
et je sens que 9 malgré son obligeance ^ je ne 
lui pardonnerai jamais de m'avoir ravi les 
momens que je pouvais passer auprès devons. 

M"* d'angebval. 

Soyez sans nul regret; vous arrivez encore 
à tems pour rencontrer madame de Sévi- 

LE MABQI3IS9 à part avec surprise. 

Oh ! ciel! ma mère!... (Haut. ) Et savez- 
vous quel motif l'amène ici? 

M"* d'aNGERVAL. 

r Je l'ignoré. J*étais absente lors de son arri- 
vée, mon oncle m'en a fait prévenir; et 
croyant trouver la Marquise dans ce salon, 
je m'y suis rendue pour la recevo r ; maïs 
clic est sans doute chez mon oncle avec 
M. dUacqueville. 

LE MARQUIS> à parU 

C'est-à-dire avec Pomenars. (Haut, ) 
Puisque vous n'avez point encore vu ma 
mère, je n'ai pas î\ craindre de nouvelles pré- 
ventions contre moi , n'est-ce pas ? 

M"* d' A N GE » V A L , avec iron'c. 

Qu'avez-vous à redouter de Tindiscrétion 
de votre meilleure amie ? n'éles-vous pas à 
l'abri de tout reproche ? 
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LE MÂRQriS'. 

Sans doute , en fait de reproche , je ne me 
h\s que celui de ne pas vous plaire assez. 

M"« d'awgerva-l. 

Celui-là ne youstourmef^te pas beaucoup, 
je pense ? 

LE MAEQUIS. 

Mais vous n'avez qu'un mot à dire pour que 
je ne m'en tourmente pas du tout. 

M™« d'an&ervj^l. 

Ce mol à dire est parfois embarrassant.... 
J'aimerais mieux vous l'écrire. 

LE MARQUIS. 

Non 9 \e vous connais, vous ne l'écrirez pas. 
Vous avez un fonds de méfiance... 

M"'^ d'a1!7GERVAL. 

Bien injuste, n'est-ce pas?... Ah! vous 
m'en corrigerez... 

LE UA RQUIS. 

Mon amour en triomphera. Mais ne différez 
point un aveu qui doit faire le destin de mu 
vie; daignez répondre... 

mme d'aNGERVAL. 

Non, jamais je ne pourrai prononcer... Une 
lettre s'écrit plus facilement ; et puis c'est un 



SCÈNE XIV. 233 

souvenir que l'on peut garder... et montrer 
au besoin... 

LE MARQUIS. 

Ah ! m'en croiriez-vous capable ? 

M"" d'an G EB VAL. 

Non , ce serait vous faire injure. D'ailleurs , 
comment supposer qu'avec tant de moyens 
de plaire 9 sans protester de l'amour que vous 
n'éprouvez pas, vous vous réduisiez à jouer 
envers moi le rôle d'amant perfide ! Belle 
gloire, vraiment , que celle d'ajouter à la liste 
des plus brillantes conquêtes le nom d'une 
femme de province , dont l'atenture n'offri- 
rait guère d'autre pluisir que celui de la ra- 
conter à mademoiselle de Lenclos , ou bien à 
quelque autre. 

LE MARQCIS, â part. 

Pomenarsapnrlé... et cela dans le moment 
où je... L'ingrat 1... 

M"" d'angbrval. 

Mais qu'avct-vous donc? ce discours vous- 
offenserait- il ? 

LE MARQUIS, d'an air Hn. 

Vraiment, j'aurais grand tort de m'en offeiy- 
ser, vous le dites dans une si bonne inten- 
tion. 

ao. 
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M"* D*AVGERTAL. 

Ah ! voire intérêt seul m'iaspire , et j-e 
veux vous le prouver en vous donnant un 
conseil salutaire. Croyez-moi, réservez pour 
la cour ce merveilleux talent de feindre et de 
mener dix intrigues à la fois. En ces lieux un 
tel mérite ne saurait être apprécié ; et ce se- 
rait dommage de perdre tant d'esprit en pro- 
vince . 

LE MARQUIS. 

Je VOUS comprends, Madame. ( A part. ) 
Traître de Pomenars ! Ceci mérite bien une 
petite vengeance. 

M"' It'aRGERVAL, à part. 

L'aventure le surprend ; et je crois qu'il 
gardera le secret de celle-ci. 

SCÈNE XV. 

LE MARQUIS DE SÉVIGNÉ, SAINT- 
CLAIR, W D'ANGERVAL, MÉ- 
RIDEC, M"»« DE SÉVIGNÉ, le 
MARQUIS DE POMENARS. 

Méridcc et Sainl-Cluir arrivent par la porte d» fond du 
théâtre , nu même instant que madame de Sévigné et 
Pomenars soileut du cabinet. 

LE MARQUIS 9 à part. 

Fort bien l j'aperçois le Sénéchal. {Haut, 



SCÈNE XV. 255 

en allant au-devant dePomenars, ) Eh ! bon- 
jour, mon cher Pomenars. 

TOCS, avec surprise. 

M. (le Pomenars !' 

M"™« DE SÉYIGKÉ. 

Oh! ciel ! mon fils 

POMENARS, â Méridec. 

Oui , Monsieur c'est lui-même ; c'est lui 
qui, forcé de s'arrêter ici , et de céder à vos 
instances^ s'est vu dans la nécessité de vous 
cacher son nom. 

MÉRIDEC. 

Ah! Monsieur ! à quelle affreuse alternative 
me réduit votre imprudence ! 

POMENARS ,- avec dignité. 

Je sais, Monsieur, tout ce que le devoir 
vous commande, et vous me voyez prêt à 
vous obéir. 

M^"*' d'an GER VAL. 

Non , Monsieur , vous n'obéirez point : 
vous n'êtes pas seulement ici chez mon oncle, 
mais chez moi ; et si son devoir le con- 
damne à vous perdre, le mien est de vous 
sauver. 

POMENARS. 

Ah! Madame! j.e suis pénétpé.... 
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M"^^ de 8 B Vf g né 9 kSontiU. 

Malheureux, qu'avez-vous fait ? 

LE MARQUIS y en riant. 

Une petite malice pour me venger d'une 
grande ; voilà tout : mais c'est assez punir ua 
indiscret ami. 

M'"*^ DE 5ËVIGISÉ. ' 

Que voulez-vous dire? 

LE MIRQVIS. 

Que M. le duc de Cliaulnes , en me remet- 
tant la grûce que le roi accorde à M. de Po- 
menars, ne m'a pas détendu de la lui faire 
acheter par un moment d'inquiétude» 

uéftlDEC. 

Serait-il vrai ? 

LE MABQUIS; en reineuaut one lettre aa SenécliaL 

La voici. 

M"^ DE SÉVIGN É. 

J*aurais dû le deviner. 

POHENARS, àia Marquise. 

Ah ! mon excellente amie ! 

M*"*-' d'ange RVAt, au Maïqnis. 

Vraiment, Vl. le Marquis, vous punissez 
vos amis par d'étranges frayeurs. 
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LE MARQUIS. 

Ah î je lui devais bien cela, conrenez-enT 

MÈRIDEC. 

Croyez , Monsieur , que ce moment est. un 
des plus heureux de ma vie. 

SAINT-CLAIR, à Pomenan. 

£t que j'en partage d'autant mieux la joie, 
que je m'en voulais cruellement de vous avoir 
retenu. 

POMENA&S. 

Vous aviez tort , vraiment ; car je me con- 
solais de tout, en pensant que, pour la pre- 
mière fois de ma vie, je n'avais pas à me 
reprocher l'imprudence qui devait me perdre. 



rme 



DE SEVIGNE. 



En effet, c'était jouer de bonheur. {Au 
Marquis , en montrant Pomenars, ) Mais que 
va-t-il devenir • sans procès à perdre, sans 
poursuites à éviter, sans périls ù braver? £11 
vérité , je crains qu'il n'en tombe en langueur; 
car, il faut lui rendre justice , sa gaité aug- 
mentait en même tems que ses affaires cri- 
minelles : une de plus , et il mourait de joie. 

LE MARQIUS. ^ 

Puisqu'il trouve tant de plaisir ù braver le 
danger y il pourra s'«n auiusttr encore. J«r 
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Tiens de me rendre caution de son prochain 
mariage. 

pombnàbs. 

Ah ! c*est pousser la vengeance un peu 
loin. 

M"* DE séyiGvé. 

N'importe y tous ayez promis de souscrire à 
cette condition. 

POMEVARS. 

Et je tiendrai ma parole ; tous Texigez r 

Je cède , et laisse aax Dieux opprimer TinDOcence. 
M"" 1>^E séyiCNÉ. 

Vous le Toyez , malgré sa prise de corps , 
il était ù la pièce nouvelle. 

POMENARS9 avec enthousiasme. 

Que ne risquerait-on pas pour entendre un 
cheM'œuTre de Racfne ! 

H£RIDEC. 

Pour consacrer i\ jamais dans ma famille ïe 
souvenir de ce beau jour, il faut que madame 
de Sévigné obtienne de ma nièce le bonheur 
de mon fils. 

M'"^ d'angertal. 

Je ne céderai qu'à vos instances , Madame. 
Pour me croire de vos amis 9 il faut bien que 
mon bonheucsoit aussi votre ouvrage. 
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LE MAAQnS; bas il madame d'Ângcrval. 

Vous faut-il aussi mon consentement ? 

M™* D^ANGERTAIi^ au Marquis. 

Mon amitié l'obtiendra de la vôtre. 

U^e DE SÉYIGNÉ^ à Samt-Clair et à madame d'An- 

gcrval. 

£h bien ! soit , je vous ordonne d*être 
heureux. ' 

POMEIfAliSy à la Marquis?. 

Et à moi ? 

urne DE SÉYIONÉ. 

D'être sage. 

SCÈNE XVI. 

SAINT-CLAIR, M- D'ANGERVAL, le 
MÂBQVis DE SÉVIGNJÈ, MJilRIDEC» 
»!•"« DE ^ÉVIG]NÉ, POMENARS, 
GERMAIN. 

«E&MAIir. 

La voilure de Monsieur est prête, les che- 
vaux sont mi^ à celle de madame la Mar- 
quise. 
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Profitons-en, pour nous rendre tous aux 
Hochers. 

LE MABQVIS. 

Moi f je pars en ayant ; je veux être le pre*- 
^nier à répandre la nouvelle de la grâce de 
notre cher Pomenars. 

GERMAIN, sautant de joie. 

Quoi ! mon maître n'est plus condamné. 

POMENARS. 

Qu'à se marier, mon ami. 

M"™* DE SÉyiCNÉ. 

Allons , suivez-moi tous , venez réjouir 
mon bon oncle de cette heureuse ii v en tu re; 
pendant que vous lui en ferez le récit, j'irai 
l'écrire à ma fille. 



FIN DU MARQUIS DB POMENARS. 



M. BEAUFILS, 

OU 

LA CONVERSATION FAITE D'AVANCE, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. DE JOUY ; 

Représeutée , pour la première fois , sar (e théâtre de 
rodéon, le i4 oaobre i8o6. 



Nota.. La notice sur M. de Jouy se trouve dans le tome 
neuvième des tragédies , neuvième volume de la présente 
collection. 
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PERSONNAGES. 



Madame de VERSEC. 

M. DORVAL, son frère. 

fOLVILLE, amant d'Henriette. 

HENRIETTE , fille de Dorval. 

M. BEAU FILS , caricature de petit-maître 

provincial. 
FIRMIN , valet de Fol ville. 



îLà scène se passe à Paiis , dans la maison de M. Dorval. 



M. BEAUFILS, 

COMÉDIE." 



SCÈNE PREMIÈRE. 



Mme DE VERSEC, DORVAL, HENRIETTE, 

FIRMIN. 

M»«e D£ Y ERSE G. 

FiRHiN , dis à ton maître que nous l'atlendods 
ici. {Firmin sort, ) {A Henriette,) Allons, ma 
nièce, prenez l'air qui conyient à la circons- 
tance, et souvenez-vous que dans notre famille 
les femmes ont du caractère. 

BORVAL. 

Beaucoup de caractère ! Il est bien décidé 
que tu ne l'aimes plus : ainsi... 

Mme 1>E TBBSEC. 

Le Yoici lui-même. 



aU M. BEÂUFILS. 

SCÈNE II. 

LES PBBCéDBNS, FOLVILLE. 
FOLYILLE. 

J'accours plein de joie et d'impatience. 

DOBTAL. 

Il n'y a pas de quoi. Mon ami, nous Tenons. . . 

M"*® DE YBBSEC. 

Mon frère, vous voudrez bien me permettre 
de parler la première ; il n'est pas de très-bon 
ton, permettez-moi de vous'ledire, de mé- 
eonnaître , comme cela vous arrive à chaque 
instant ^ les privilèges, de notre sexe. 

dorvàl. 

Parlez , madame de Versée , parlez. 

jjme ug VERSEC. 

Mon neveu , en considération de l'honneur 
que vous avez d'être ûls de mon frère Conra<l 
de Folville , de son vivant trésorier de France , 
j'avais bien voulu consentir à votre mariage 
avec ma nièce , malgré les fréquentes irrégu- 
larités de votre conduite; Henriette elle-même 
y donnait son aveu. 
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DORVAL. 

J'avais également donné le mien. 

M'^^ DE VEHSEC. 

Cela va sans dire. Nous vous avions imposé 
pour condition 9 raoi, de ne plus faire de 
dettes , votre cousine , de ne plus aller chez 
cette madame de Fintal dont nous avons à 
nous plaindre. 

DORVAL. 

Et moi, j'avais exigé que tu n'écrivisses 
plus pour le théâtre. 

jjTie jjB VBRSEC. 

C'est la moindre chose. Vous n'avez point 
tenu vos engagemens ; en conséquence je 
vous signifie que dès ce moment vous devez 
renoncer à la man d'Henriette : voilà ma 
décision. 

DORVAL. 

C'est aussi la mienne. 

FOLVILLE. 

Et vous , ma cousine ? 

HENRIETTE. , 

Je n'ai pas d'autre volonté. 

FOLVILLE. 

Ainsi , me voilà condamné ? 

21. 



•n 
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DOBVAL. 

Sans O'ppel. 

FOLVILLE. 

Et sans preuves, ce qui me donne mon 
recours vers votre justice ; car enfin , si \e 
vous démontrais que j'ai tenu mes engage- 
mens ? 

mme DE VEBSEC» 

En contractant pour deux mille écus de 
dettes nouvelles. 

FOLVILIB. 

Pourvu que je les paie? 

DOBVÀL. 

£n continuant à rimailler? 

F0LV1I.LB. 

Cela n'est pas prouvé , mon oncle. 

HENBIETTE. 

En multipliant vos visites chez une femme. ^ 

M™® DE VEBSEC. 

Dont la maison est le rendez-vous de tous^ 
ks ridicule». 

FOLVILLE. 

Vous n'y allez pas, ma> tante, commeni; 
pouvez-vous savoir q^ue j'y retourne ? 
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M°**^ DE TERSEC. 

J'ai pris mes informations, Monsieur, et 
c'est aussi par ce moyen que j*ai fait connais- 
sance avec vos créanciers. 

FOLVILLE. 

Venons au fait, ma chère tante : jusqu'ici 
l'on m'accuse sans preuves ; je me défends de 
même ; prenons le reste de la journée pour 
fournir chacun les nôtres, et jusque-là ne 
condamnons personne. 

DOBVAL. 

Qu'en dites-vous, ma sœur? 

M"*® DE VERSEC. 

J'y consens volontiers ; à tantôt , mon 
neveu ; puisque vous voulez des preuves , on 
vous en fournira. 

DORVÂZ.. 

Mon pauvre garçon, j'en suis fâché, mais* 
tes affaires vont bien mal. 

FOLVILLE. 

Elles n'ont jamais été meilleures. 

HENRIETTE. 

Monsieur peut avoir ses raisons , mon père;. 
nous ne connaissons pas toutes ses ressources.. 

FOLVILLE." 

Mon amour et vos bontés sont les seule. 
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dont je veuille faire usage ; elles me suffiront ^ 
j'espère. 

M™« DE VER SEC. 

t 

Vous ferez bien d'en chercher d'autres. 
Allons f venez , ma nièce. 

DORVAL, à Fol ville. 

Adieu, mon ami ; travaille ^ imagine; vous 
autres auteurs comiques, vous n'êtes jamais 
embarrassés. 

( Ils sortent. ) 

SCÈNE III. 

FOLVILLE, FIRMIN. 

F I B M I N. Pendant la scène précédente , il a prêté Toreilb 
à la conversation, en feignant de ranger dans cette salle. 
Il s'approche , regarde sou maître d'un air triste , et 
celui-ci lui rit aa nez. 

Riez, Monsieur, vous en avez sujet, et 
notre position est vraiment très-joviale. 

VOLVILLB. 

Je t'ai laissé le droit de sermonner à ta ma- 
nière aux jours de mon opulence, et je ne 
veux pas t'en priver lorsque c'est à cela que 
se' bornent tes profits : mais laissfe-moi achever 
mon plan. 
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FIRMIN. 

Encore des plans ! Ah ! Monsieur , pendant 
que TOUS y êtes 9 si vous pouviez en faire un 
de conduite dont le dénouaient fût de payer 
vos dettes. 

FOLVILLE. 

C'est précisément de quoi je m'occupe. 

fibmin: 

Songez que les créanciers nous harcellent 9 
et qu'à moins de trouver des gens qui veuillent 
aller en prison pour nous... 

FOLVILLE. 

ê 

Pourquoi n'irions-nous pas nous-mêmes 2, 

FIRMIN. 

Il est vrai que nous avons toujours cette 
ressource; mais si vous aviez voulu vous 
abstenir 9 seulement pendant six mois, de 
faire des comédies et des dettes, nous n'en 
serions pas réduits à cette extrémité. 

FOLV ILLE. 

Voilà ce que c'est que d'être un sot , on ne 
voit qu'un côté des objets : d'abord il ne faut 
qu'un instant pour payer ses^dettes. 

FIRMIK. 

Pardonnei-moi , il faut encore de l'argent. 
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rOLTILLB. 

Noos en trooTerons : qaant à ma pièce , 
elle était faite arant nos conrentions ; je n*ai 
pas dit posilÎTement qae j'en fusse l'auteur en 
la fesant receToir, et mon oncle, enterré dans 
le fond du Marais, ne sait pas seulement pour 
quel théâtre je traraille. 

FllMllI. 

11 le décourrira. 

FOLTILLB. 

Trop tard, puisque j'épouse aujourd'hui^ 

FIBMIH. 

Il est vrai que ce mariage est très-probable 
et très-prochain surtout, car, excepté Totre 
tante dont tojs dépendez, le père de la de- 
moiselle et la demoiselle elle-même, tout le 
monde y consent. 

FOLTILLB. 

Tu t'amuses à compter les obstacles, et moi 
je les franchis. 

FIAMIN. 

Mais enfin , si tos folles espérances ne se 
réalisent pas , que ferez-vous ? 

FOLYILLB. 

Alors je ferai... des comédies. 
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FIRMIN. 

Dans ce cas 9 Monsieur 5 donnez-moi mon 
compte, c'est-à-dire un certificat; dans Tétat 
où sont les finances, il y aurait conscience à 
rien exiger de plus. 

FOLYILLE. 

** Comment! tu veux me quitter? je n'en- 
tends pas cela, et je prétends bien que tu con- 
tinues à vivre avec moi. 

FIRMIN. 

A mourir, dites donc; car au régime où 
vous m'avez réduit, je veux être pendu si 
j'ai plus de tems à vivre qu'une pièce nou- 
velle. 

FOLVILLE. 

Tu as un fonds d'esprit naturel, tu m'aideras; 
et je veux t'apprendre à rimer une ariette^ 
comme nos fcseurs d'opéras-comiques. 

FlRMlN. 

Moi, poète! 

FOLVILLE. 

Je ne dis pas cela. 

FlRBflN. 

Et moi 5 je dis que voys auriez dû laisser 
là toutes ces balivernes où il n'y a pas de l'eau 
à boire.«. 
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FOLTILLE. 

Il n'y a que cola , au contraire. 

FlAAllN. 

Tenez , Monsieur , tous avez beaucoup 
d'esprit, à ce qu'ils disent; car pour moi 

FOLVILIB. 

Tu ne m'en parais pas bien conyaincu. 

FIRMIN. 

£ntendon5-nous. 

FOLYILCE, écoutant. 

Une voiture! C'est M. Beaufils, sans 

doute. 

FIRMIN. 

Que diable pouvez-vous avoir à faire avec 
cet original? 

FOLVILLE. 

^'en dis pas de mal, c'est mon élève, et 
j'en veux faire un homme d'esprit. 

FlRMlN. 

Je ne mourrai donc pas sans avoir vu un 
miracle. 

FOLVILLE. 

Je traite avec lui une opération de finance 
d'un genre tout-à-fait neuf. 

FlRMlN. 

Prenez-y garde! dans~ce genre, les plus 



SCÈNE IV- 255 

bêtes sont ordinairement les plus fins. (// nn- 
nonce. ) Monsieur Beauûis. 



{ U SOI t. ) 



SCÈNE IV. 



BEAUFILS, FOLVILLE. 

FOLY ILLE. 

Bonjour , mon cher Beaufils. 

BEAUFILS. 

Salut à monsieur de Folyille. 

FOLYILLE, le regardant. 

Je vous fais mon compliment 9 vous vous 
formez tous les jours, et je vois avec plaisir 
que vous profitez de mes leçons. 

BEAUFILS. 

Comment trouvez-vous le costume ? 

FOLVILLE9 l'e^famluaDt. 

De très-bon goût... Votre chapeau comme 

ça vos coudes un peu plus en arrière 

le menton dans la cravate... A merveille. 

BEAUFI LS. 

Pour la tournure, je suis assez tranquille*. 

Comédies en prose. 12. 22 



ts» «ucv» « !n«xe fut; ^"-efc J'SgFÏ çil n'-soi- 



riLT£L£i. 



IV ai iHtt félé^. 

r:>£TiLLc. 

Je <lr»if T4a« coanDoniquer oa secret za 
fiKrjea dtiq^ud Too-f fMMiTez 4és dcmais être 
<:ité froior ao âtti hoauiie» les pliB «pintack^ 

SEACriLS. 

VocMeo êtes sûr? 

FOLriLLC. 

Le mojea estiolaîllible. 

BEACFILS. 

Hais c'est qu'il est qd peu cher le moyeu , 
deux mille écus... 



^ FOLYILLB. 



Remarquez donc qu'il ne s'agit que d'un 
emprunt 9 pour le remboursement duquel je 
yous offre toutes les sûretés nécessaires. 

BEAUFIIS. 

Eb bien ! je me décide^ tous aurez l'argent. 
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FOL YILLE. 

El vous le secret. 

BEAU FILS. 

Et je pourrai m'en servir? 

FOLVILLE. 

Sur-le-champ. 

BEAUFILS. 

Ce que j'en fois, c'est pour vous rendre 
service, entendez-vous? car, pour de l'esprit,, 
j'en ai assez, sans qu'on s'en doute; mais 
comme je suis à la veille de me marier avec 
une demoiselle qui en a beaucoup^ je ne se- 
rais pas fâché d'en avoir trop. 

FOLVILLE. 

Vous n'aurez besoin que d'une seule leçon;- 
et, puisque notre marché est conclu, je puis 
d'avance vous dire en quoi mon secret con- 
siste. 

BEAUFILS. 

"Voyons un peu cela. 

FOLVILLE. 

D'abord, comme vous dites fort bien, vou» 
avez plus d'esprit qu'on ne pense. 

BEAUFILS. 

Beaucoup plus, et je dois le savoir mieux 
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qu*un autre ^ puisque je suis toujours là paur 
m*écouter. 

FOLYILLE. 

Il ne TOUS manque que des idées , de la 
réflexion et du jugement. 

BEAUFILS. 

Voilà tout. 

FOLYILLE. 

Et pour peu que tous eussiez avec cela une 
manière de tous exprimer à la fois pure , 
élégante et facile... 

BEAUFILS. 

Je passerais tout de suite pour un homme 
d'esprit , j'en suis sûr. 

FOLYILLE. 

Je ne puis rien tous donner de tout cela , 
parce que c'est uniquement l'affaire de la na- 
ture et de l'éducation; mais je puis tous offrir 
un moyen de tous en passer. 

' . BÉAUFILS. 

Beau secret Ti^iment! il y a trente ans que 
je le possède. 

FOLYILLE. 

Oui , mais tout le monde est dans la confi- 
dence,et c'est ce qu'il s'agit d'éviter. 



SCENE IV. 25; 

BE1UF1L&. 

Comment faire ? 

FOLVILLE. 

A Paris, écoutez-moi bien, les réputations 
ne s'acquièrent pas , il faut les conquérir; une 
scîule conversation où vous aurez brillé , 
dans un cercle choisi , quelques traits de 
vous que l'on puisse citer, en voilà plus qu'il 
ne faut pour vous faire un nom... Vous avez 
de la mémoire? 

BEAUFILS. 

J'apprendrais par cœur le Code civil. 

FOLV ILLE. 

Dans ce cas , le succès est immanquable , 
puisqu'il ne s'agit plus que de retenir une 
conversation que je vous ai faite d'avance. 

BEAV riLS. 

Il faudra donc que je fasse les demandes et 
les réponses ? 

FOLTJLLE. 

Pas du tout : en vous la remettant par écrit, 
je vous indiquerai en deux mots les moyens 
de vous en servir. 

BEAUFILS. 

C'est fort bien; maintenant voyons un peu 
quelle garantie vous m'oflVez pour le rem- 
boursement. 

22. 
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F O L Y 1 L L B*. 

Une hypothèque bien solide. 

BBADFIL». 

^ é I 

Sur une mtiison ? 

FOLTILLE. 

Fi donc! le feu peut y prendre* 

BEAUFILS. 

C'est vrai r sur une terre peut-être? 

FOLVILLE. 

Non, ma fortune est en portefeuille. 

BEAUFI LS. 

J'entends, quelques bons papiers à terme. 

FOLTILLB. 

Justement^ des papiers , sur une maison 
Bien connue. 

BEAVFILS. 

Marché conclu ; je cours chercher votre 
argent... A propos... je vais ofie marier comme 
j.e vous disais^ et je voudrais bien avoir, par- 
dessus le marché un petit compliment ea 
forme de déclaration. 

FOLVILLE. 

Vous Paurez. 

Faites-moi une déclaration sentimentale^ 



SCÈNE Vî. aSg 

entendez-vous : mon vrai genre c'est le pathé- 
tique; les dames de fieaugency assurent qu& 
}'ai des larmes dans lu voix« 



(11 soit. ) 



SCÈNE V. 



FOL VIL LE. 

Voila ce qui s'appelle un coup de partie r 
mes dettes étaient le seul obstacle difTicile à 
vaincre, le voîlà surmonté... Mais Beaufiisse 
eontentera-t-il d'une délégation sur le produit 
de mes ouvrages?... En tout cas y j'aî la res- 
source de mon oncle ; une fois persuadé que 
j'ai renoncé au théâtre , il sera ma caution y 
je le connais : à moins pourtant qu'il ne dé- 
couvrît... Baht c^est impossible. ^ 

SCÈNE VI. 

FOLVILLE, M"^« DE VERSEC^ 
DORVA^L. 

DORVAt. 

Eh bien ! mon ami , tu es encore là ? le- 
jauF s'avance cepeodaot^ et ta ne songc^pivs- 
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qu'il ne te reste qu'une heure pour faire tes 
preuves de sagesse. 

FOLVILLE. 

C'est plus qu'il n'en faut , mon oncle ; 
TOUS me verrez bientôt dans l'arène, armé 
de toutes pièces; mes adversaires seront bat- 
tus, l'innocence triomphera, et ma chère 
Henriette sera le prix du vainqueur. 

( Il sort.) 



SCÈNE VII. 

Mme DE VERSEC, DORVAL. 

DORVAL. 

Le co(min se moque de nous. 

M"^e jj£ VERSEC. 

De VOUS, mon frère, c'est probable; mais 
de moi , je voudrais qu'on s'en avisât. 

DORVAL. 

Il y a des gens qui s'avisent de tout : quoi 
qu'il en soit, ma soeur, vous voilà lout-à-fait 
prononcée contre ce pauvre Victor. 

M*"^ DE VERSEC. 

Êtes-vous déjà d'un autre avis? cela ne 
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m'étonnefaît pas, vous avez tant de carac- 
tère ! 

DORYAt. 

Je tiens à mon opinion aussi long-temsque 
je la crois bonne, et si véritablement il allait 
nous prouver... 

jjTie jjE VERSBC. 

Qu'il ne fait pi qs de dettes 9 quand j'ai en 
main la note de ses créanciers ; qu'il ne va 
plus chez celte dame de Fintal , quand je viens 
de surprendre un billet d'elle que j'ai remis à 
ma nièce; qu'il ne fait plus comédies 9 quand 
à l'instant même on vient de vous dire le 
titre d^ sa pièce et de vous indiquer le théâ- 
tre où l'on doit incessamment la jouer. 

DOEVAL. 

Si le fait est vrai , je le saurai bientôt de la 
manière la plus positive, et je tiendrai ma 
parole : Folville n'aura pas ma fîlle ; mais ne 
peut-on la lui refuser sans la donner à ce 
M. Beaufils dont vous vous êtes mis en tête 
Ae faire mon gendre. 

M™« DE VE&SEC. 

Mon Dieu ! mon frère , je sais mieux que 
vous ce qu'il faut à ma nièce ; j'ai été mariée 
trois fois, et je puis répondre par expérience 
qu'une femme en mariage est d'autant plus 
heureuse que son époux... 
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D OR VAL. 

Est plus sot , peut-être ?. . . 

Hme 1,2 TEASEC. 

Pas précisémeut , mais plus simple , du 
moins : rappelez-vous combien votre femme 
était heureuse avec vous ! 

DOBVAL. 

Je m'en souviens avec plaisir ; mais vous 
me permettrez de n'en pas tirer la même con- 
séquence :.après tout, je n'ai vu jotre pro- 
tégé qu'une fois. 

M™« DE VER SEC. 

C'est un garpotfi d'une naissance tris-dis- 
tinguée : son père était receveur des tailles à 
Vendôme ; il est très-riche , encore plus éco- 
nome ; il a un ton parfait , et je ne le propo- 
serais pas à ma nîèce , si je n'étais pas décidée 
pour nïon compte à renoncer à l'hymen. 

DORVAL» 

Tudieu î quel sacrifice î , 

M"** DE VERSEC.'' 

Vous me trouveriez donc bien téméraire 
d'oser prétendre à me remarier ? 

DORVAL. 

Non. C'est votre mari , ma sœur , que je 
trouverais téméraire. 



SCÈNE VIII. afî 

Mme DE VERSEC. 

Cette réflexion est de bien bon goût ; il 
faut en convenir... Mais que veut Madame? 

( Entre une marchande de modes. ) 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENS, UNE MARCHANDE 

DE MODES. 

LA MARCHANDE. 

Je désirerais parler à M. de Folville. 

M"** DE VERSEC, à son frère, à part. 

C'est quelque créancier. ( Haut, ) Il est 
sorti ; de quoi s'agit-il , Madame ? 

LA MARCHANDE. 

Je venais lui présenter la note [des fourni- 
tures que je lui ai faites. 

M™* DE VERSEC. 

Mais Madame n-est-elle pas marchande de 
modes ? 

LA MARCHANDE. 

tour VOUS servir. Madame. 

I^me DE VERSEC. 

Alors je ne' vois pas bien quelles fourni- 
tures... 
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LA. MABCHANDE. 

Toutes choses' du dernier goût : des cha- 
peaux 9 des Yoiles , des schals. 

D OR VAL. 

Pour monsieur de Folville ! 

LA MA.IICHANDB9 finement. 

Pour son compte. 

M'"*' DE veasEG. 
Ah ! oui , j'entends... et vous , mon frère ? 

D O R VA L. 

Je devine à peu près. 

LA MARCHANDE 9 avec volubUité. 

On peut se dispenser de regarder mon mé- 
moire, je ne surferais pas à un enfant : d'ail- 
leurs , ma maison est connue ; et pour le goût, 
la nouveauté , surtout pour l'invention , j'ose 
me vanter de n'avoir pas de rivaux. 

DORVAL. 

Pour l'invention ? 

LA MARCHANDE. 

Oui 9 Monsieur; je suis l'auteur du rézil 
vénitien, du corset à la Valaîsanne , du bon- 
net A la Créole : il n'est pas que vous n'ayez 
yu des capotes à l'invisible ? 
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DORTAL. 

Oui , j'ai vu la caricature. 

LA MABCHANDE. 

Eh bien ! c'est à moi que Ton doit cette 
idée. 

DO AVAL. 

La laideur vous doit des remercîmens. 

LA MABCHANDE. 

L'amour m'en doit peut-être davantage. 
La beauté ne cherche pas toujours les regards, 
et vous m'avouerez qu'il est quelquefois Irès- 
^gréable de pouvoir passer sans être vue. 

Mme p£ YERSEG. 

Vous songez à tout , madame la marchande. 

LA MABCHAVDE. 

Avec un peu d'expérience... 

^aie D£ YEaSEG^ à la marchande. 

Revenons à votre affaire : M. de Fol ville 
est sorti pour l'instant, et comme il est possi- 
ble qu'il ne rentre pas de la journée , si vous 
voulez me sui vre, j'acquitterai votre mémoire. 

LA MARCHANDE. 

Madame c?t trop bonne , je ne venais pas 
pour cela; mais comme on a toujours besoin 
de ses fonds dans le commerce... 

Cumédies en prose. 12. 23 
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Mme DE TERSEC. 

Sans doute. ( Bas à son frère, ) Celte 
pièce est couvaincante , et je veux pour raison 
qu^elIe reste entre mes mains. 

(Elles sortent.) 

SCÈNE IX. 

DORVAL. 

Allous 9 il n'y a plus moyen de penser à 
donner saiSlle ù ce garçon-là : poète y prodigue 
et m>erlin 1 c'est aussi trop de défauts à la fois. 
Voici ma fille ^ aifermissons-la dans sa réso- 
lution. 

SCÈNE X., 

DORVAL, HENRIETTE. 

Te voilà bien rêveuse , mon enfant ; tu ne 
.parais pas encore bien décidée... Folvilie^... 

HEK&IETTE. 

Je l'abhorre. 

DORVAL. 

Tant pis ! c'est encore là Uiie manière d'ai- 
jner. 
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HEUAIETTE. 

Non pas pour moi , je vous en assure < 
mon père , et s'il faut vous parler franchement,' 
je vous dirai qu'il y a long-tems que j'aurai» 
rompu avec mon cousin 9 si je n'avais craint 
de vous déplaire. 

DOBViL. 

Ah ! c'est pour moi... 

HENRIETtE. 

Tout-à-fait , mon père ; je vous entends 
toujours faire son éloge ; vous ne vous plaisez 
qu'avec lui , vous ne riez qu'avec lui ; vous 
le citez à tout propos comme un modèle d'es- 
prit , de franchise, de courage ; \e Toyais bien 
que je vous désobligerais en y renonçant. 

DORVAt. 

C'est une attention bien délicate , bien gé" 
néreuse ! mais entendons^nous pourtant. Ton 
cousin est un fort aimable garçon , et pour 
mon compte je l'aime assez , parce qu'il m'a- 
muse, ne doute de rien, et se moque de tout 
le monde ; tout cela est fort bien pour moi ^ 
qui ne veux pas l'épouser ; mais je n'en suis 
pas moins tout près de convenir avec toi que 
cet aimable garçon-là ferait un très-mauvais 
mari : d'abord il ne t'aime pas. 

HENRIETTE. 

Pardonnez-moi ; la haine ne me rend point 
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injuste , je sais fort bien qu'il m^iime ; uiaîs 
sa conduite... 

DORYAL. 

Ah ! pour sa conduite , elle est détestable. 

HENRIETTE. 

Très-légère au moins : on aura beau me 
dire qu'il aime ses parens, qu'il a des amis... 

D R VA L. 

A la bonne heure ! Mais cette humeur 
querelleuse qui lui a valu certaines affaires... 

HENRIETTE. 

Sur cet article-là , mon père , vous n'êtes 
pas de bonne foi , et vous oubliez que vous 
m'avez dit cent fois qu'a sa place vous en eussiez 
fait autant. 

DORVAL. 

Oui , morbleu ! mais il est sans ordre » 
criblé de dettes. ' 

HENRIETTE. 

, Tous les jeunes gens ont ce malheureux 
défaut. 

DORVAL. 

Et pis que tout cela, celle manie de rimailler, 
cette rage de comédie V 
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HENRI ETTE. 

Voih\ ce qui est affreux ! puisqu'il sait qnc 
cela vous déplaît ; il assure^ il est vrai , qu'il 
y a renoncé. 

D OR VAL. 

C'est là où je t'attendais : car je ne sais pas 
si tu t'aperçois que nous avons insensiblement 
changé de rôle ; et que je l'attaque, moi qui 
l'aime, tandis que tu le défends , toi qui l'ab- 
horres. 

HENRIETTE. 

Je le défends ! vous m'avez donc bien mak 
entendue? 

D OR VAL. 

Quoi qu'il en soit , tu seras plus sûre de 
ton fait , quand tu sauras que ce mauvais sujet 
ù qui j'avais promis ta main, sous la seule , 
condition de renoncer à sa théatromanie , en. 
est plus entiché que jamais. 

HENRIETTE. 

Cela est~il bien vrai , mon père? 

' DORVAL. 

Dans une heure, je t'en fournirai lapreuve^ 
Je ne le parle pas du billet de madame de Fin* 
tal. 

HENRIETTE. 

Le voilà y et je dois.^ 

23, 
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DOBYAL. 

Tu ne sais pas ce qu'il contient 7 

HENRIETTE. 

Je le devine trop bien , et c'est en présence 
de vous et de ma tante que je veux le cori- 
fondre ; en attendant, mon père , je vous prie 
de lui signifier*.» 

DORVAJE.. 

Le voici : annonce-lui toi-même ta réso- 
lution ; en auras-tu le courage ? 

H ENRIETTE. 

Sans doute 9 je l'aurai y mon père. 

DORVAL. 

Je vais , de mon côté , procéder en forme 

contre le coupable. 

( Il son. ) 

HENRIETTE. # 

Affectons une indifférence dont mon cœur 
est encore si loin l 

SCÈNE XI. 

FOLVILLE, HENRIETTE- 

FOIYILLE. 

Aa! vous voilà ^ ma chère Henriette l 



t» 
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HENRIETTE. 

Votre chère Henriette ? Je vous prie , 
Monsieur , de prendre avec moi un ton plus 
convenable. 

FOLVILLE. 

£b 1 quel autre ton peut me convenir mieux 
que celui de Tamant le plus tendre ? 

HENRIETTE. 

Mais celui de l'homme le plus indifTérent , 
par exemple, afin de ne pas donner plus qu^on 
ne vous accorde. 

FOLVILLE. 

Je vois , ma cousine , que vous vous rang(îï 
du côté de Tinjustice : vous me condamnez 
aussi sans m'entendre , mais je vous attends 
aux preuves. 

HENRIETTE. 

Epargnez-vous la peine d'en chercher; je 
me contente de celles que j'ai acquises , et 
pour terminer un entretien qui me fatigue r 
je vous préviens que j'ai promis ii mon pèrer 
et à ma tante 9 que je me suis promis à moi- 
mcme d'accepter la main de M. Beaufîls» 

FOLVILLE. 

Beaufils?.... Impossible!.... Vous voulc*^ 
rire ? 



««JiHWMM«i^»W|tMii^Mi^^B^V^ 



272^ M. BEAUFILS. 

HENRIETTE. 

Rien n'est plus sérieux. 

FOLVILLE. 

Ma petite cousine n'en fera rien. 

HENRIETTE. 

Mon petit cousin pourra s'en convaincre 
aujourd'hui même. 

EOLYILLE. 

Vous ne savez donc pas que ce Beaufils.... 
( A part, ) Ne manquons point à notre parole, 
ûlais d'ailleurs la promesse que tous m'avez 
faite... 

HENRIETTE. 

Je la tiens. 

FOLVILLE. 

Je vois que votre père... 

HENRIETTE. 

Je laisse là vos torts avec mon père : ib 
auraient pu m'empêcher d'être à vous : c'est 
votre conduite envers moi qui me décide à 
en épouser un autre. 

FOLVILLE. 

Ma conduite envers tousÎ.... que voulez- 
vous dire ? 
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HENBIETTE , sortant. 

Que je (lois vous épargner une conversation 
moins intéressante pour vous que ccrlaino 
correspondance. 

(Elle son.) 

SCÈNE XII. 

FIRMIN, FOLVIJ.LE. 

FOLVILLLE. 

QrE certaine correspondance ! qu'cst-qne 

cela signifie? Et ce rival! c'est le dernier 

que j'aurais soupçonné.... Elle a beau dire 9 
elle ne l'épousera pas, et je l'attends comme 
les autres à l'explication. 

FIRMIN , d'no air efCiré. 

Eh ! Monsieur, pour cette fois nous pouvons 
plier bagage ; tout est perdu : votre oncle sait 
que vous avez fait une comédie, comment on 
la nomme, à quel théâtre on la joue : il con- 
naît le directeur, et lui écrit en ce moment 
pour avoir des informations secrètes. 

FOLVILLE. 

De qui sais- tu cela ? 
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FIRMIN. 

D'André , son valet de chambre , qui doit 
lui-même porter la lettre. 

FOLYILLE. 

Diable! cela devient sérieux... Après tout y 
je n'ai pas dit que la pièce venait de moi. 

FI RM IN. 

Votre bouche ne l'a dit à personne, mais 
votre amour-propre Ta fait deviner à tout le 
monde. 

FOLVILLB. 

C'est que, vois- tu « mon ami, c'est une 
pièce en trois actes et en vers... 13 a vrai dia- 
mant. 

FIAMIN. 

Vous voilà bien riche avec un pareil bijou î 

FOLVILLB. 

Tout peut s'arranger encore ; tu vas suivre 
.André , tu lui escamoteras la lettre. 

FIRUIN. 

Ah ! bien 9 oui! il est aussi fin que moi. 

FOLVILLB. 

Ne peux-tu l'arrêter quelque part ? 
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FI RM IN. 

Dans un cabaret, c'est possible; mais il 
faudrait payer la dépense , et je n'ai pas le 
sou. 

FOLVILLE. 

Va toujours, empare-toi d'André, fais-lui 
grande cbère; j'enverrai ou j'irai moi-même 
te tirer d'embarras. 

FIBMIN. 

Vous «n'y laisserez, j'en suis sûr. 

FOLYILLB. 

Réponds -moi d'André pendant une demi- 
heure, et je me charge du reste. 

FlRUtN. 

Allons, je me dévoue; je vais le conduire 
ici près, au Cerceau d'or^ et j'en sortirai 
quand il plaira à Dieu. 

( Il son. ) 

SCÈNE XIII. 

FOLVILLE. 

Quelle crise ! et comment s'en tirer ? Ce 
Beaufils est mon rival; s'il refuse de me prê- 
ter de l'argent, impossible de remplir mon 
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engagement aveô ma tante : si mon oncle dé- 
couvre mon secret, il ne me pardonnera pas; 
ma cousine elle-même prend parti contre 
moi.... Ne perdons pas courage... J'aperçois 
notre homme , le sac sous le bras , c'est déjà 
bon signe. 

SCÈNE XIV. 

BEAUFILS, FOLVILLE. 

BEàVFILS. 

J'ÂrpORTE les six mille francs, en bons louis 
ben pesés. 

FOLVILLF. 

Mille remercîmens , M. Beaufils. 

( Il va pour prendre le sac que l'autre relire. ) 
BEAUFILS. 

Voyons d'abord vos effets pour le rembour- 
sement. 

FOLVIUE. 

Les voici. 

(Lu" présentant un cahier roulé.) 
BEAUFILS. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 
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FOLVILLE. 

Une coraédie de moi, que l'on joue dans 
quelques jours, et sur le produit de laquelle je 
vous rembourserai. 

BEAVFILS. 

Si ça vftus est égal , j'aime mieux l'hypo- 
thèque d'une maison, au risque du feu. 

FOLYILLE. 

Songez donc... 

BEAUFILS. 

Je songe que si vous n'avez pas d'autre ga- 
rantie à me donner, je remporte mon sac. 
D'ailleurs, j'y ai bien réfléchi, la conversation 
peut manquer son effet, et je me trouverais 
plus pauvre en espèces, sans être plus riche 
en esprit. 

FOLVILLE, après avoir réfléchi avec inquiétude. 

Eh bien! écoutez, je vais vous faire une 
proposition superbe : ce n'est plus le produit 
de la pièce que je vous propose ; c'est la pièce 
elle-même ; l'auteur n'est pas connu , je puis 
vous mettre en nom , et vous assurer par là 
toute la gloire d'un succès qui mettra le 
comble à la réputation d'esprit je me suis 
engagé à vous faire. 

Coin cdies en prose. 12. 24 
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BB AUFI LS. 

£h! mais, cela se présente mieux. 

FOLVILLE. 



»* 



Sans compter qu'en qualité d'auteur, tous 
avez dès aujourd'hui y os entrées au spectacle. 

BEAU FILS. 

Attendez donc : f aurai le produit, les entrées 
et la réputation?... Touchez là, mon cher, le 
sac est à tous, et la comédie est à moi. Voyons 
maintenant la conversation. 

FOLTILLE. 

Je vais vous la chercher. ( A part en sor- 
tant, ) Envoyons délivrer Firmiu, payer mes 
créanciers, et prévenir bien vite au théâtre. 



SCÈNE XV. 



BEAUFILS. 

Je ne suis pas fâché d'être auteur ; ça va 
me donner dans le monde un fier relief.... 
Oui, mais si par malheur ma comédie... Ça 
c'est vu quelquefois :. qu'on y prenne garde, 
je ne plaisante pas moi, et si l'on s'avisait de 
sifïler ma pièce , le public ne périrait que de 
ma main. 
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SCÈNE XVI. 

FOLVILLE, BEAUFILS. 

FOLYILLB. 

Voici yolre conversation bien lî^blement 
écrite. 

BBA.UFILS9 regardant les papiers lun après Tautre. 

Je saurai cela sur le bout de mon doigt 
dans un quart-d 'heure; mais, comme je tous 
disais, je ne peux pas faire à moi tout seul les 
demandes et les réponses. 

FOLTILLE. 

Deux mots d'instruction vont vous mettre 
au fait : dans un cercle on ne parle guère que 
de trois choses; de la pluie et du beau tems, 
des spectacles, et des femmes. De la pluie et 
du beau tems , vous vous en tirerez aussi bien 
qu'un autre. 

BEAUFILS. 

Bien mieux même , car j'ai chez moi un 
baromètre. 

FOLVILLE. 

Seulement , pour fixer tout d'un coup l'at- 
tention sur vous et vous donner un air d'ins- 
truction, vous pourrez ajouter, en parlant de 
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la chaleur qu'il fait depuis quelques jours : 
vraiment, il ne fait pas plus chaud sous l'é- 
quateur. 

BEAVFILS. 

Sous quoi ? 

FOlVILtE. 

Sousréquateur,ou sous la ligne cquino:sia]e; 
c'est un terme de géographie. 

BEAUFILS. 

A qui le dites-vous? je ne sais que cela. 

FOLVILLE. 

Venons aux spectacles. 

BEAUFILS. 

Voilà le difficile. 

FOLVILIE. 

• Rien de plus aisé, au contraire : tout ce 
que vous avez à dire , dans ce cas , se borne 
à deux mots ; de quelque ouvrage, de quelque 
acteur que Ton parle, prononcez hardiment : 
c'est divin ! ou bien : c'est détestable ! A votre 
choix, et ne sortez pas de là. 

BEAUFILS. 

Je n'en sortirai pas. 

FOLVILLE. 

Quant aux femmes.... 

BEAUFILS. 

Ah! pour les fouîmes, il n'y a pas besoin 
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de me souffler ; c'est moi qui en remontre aux 
outres. Demandez comment on m'appelle à 
Beaugency : l'irrésistible ! 

FOLVIItE. 

Fort bien; mais on ne réussit pas par les^ 
mêmes moyens auprès des belles de tous les 
pays. Voici, près des nôtres, la marche que 
vous avez à suivre. Quand la conversation 
tombera sur cet intéressant sujet , saisissez le 
moment; et si vous pouvez débiter, sans 
vous laisser interrompre, la tirade que je vous^ 
ai transcrite, votre succès est sûr. 

BEAUFILS. 

Qu'est-ce que vous avez donc mis dans^ 
cette tirade ? 

FOLVILLE.^ 

C'est un petit résumé de nos romans le» 
plus à la mode. 

BEAUF1L9. 

Allons donc, il n'y a pas douze lignes. 

FOtVILLE. 

C'est que j'ai ôté les avant-propos, les pré- 
fac*s, les notes, les descriptions, \e$ invrai- 
semMances, le pathos et le galimatias; Wiii& 
les pensées y sont toutes , soyez tranquille- 

24. 
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BEAUFILS. 

Avec ces manières-là, les imprimeurs ne 
feraient pas fortune. 

FOLYILLE. 

Il faut encore vous prévenir d'une chose r 
SI par hasard la conversation se prolonge et 
sort de son cadre ordinaire.... 

BEATJFILS. 

» 

Je m'en irai. 

FOLVILLF. 

Point du tout : dans ce cas , vous avez Ta 
ressource du trait. 

BEAUFItS. 

Du trait ! ^ 

FOLVILLE. 

On appelle trait une repartie vive et pi- 
quante. Dans les grandes extrémités, c^est un 
moyen de salut. J'ai un de mes amis, un 
jeune homme un peu.... comme vous, quf 
vit sur un bon mot depuis dh. ans. 

BEAUFILS. 

Avec trois ou quatre, j'en aurai pour toute 
ma vie. 

FOLVILLE. 

Vous en trauverez là plusieurs qtii ne sont 
point encore connus au Marais; quant à la 
mauière de les amener, rien de plus aisé ; il: 
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ne s'agit que d'attendre ou de placer dans la 
conversation le mot qui doit amener le trait» 

BEAUFILS. 

J'entends 9 c'est comme au vaudeville» 

FOLVILLE. 

Justement 9 par exemple le mot parvenu 
revient à tout moment dans la conversation ; 
sitôt qu'on le prononcera, vous prendrez la 
parole , et vous placerez sur les parvenus la 
plaisanterie charmante qui se trouve sous le 
n° 5, et ainsi des autres. 

BEAUFILS. 

Me voilà au fait ; soyez tranquille.... MaÎ5 
il propos 9 et ma déclaration ? 

FOLVILLE» 

Vous la trouverez au bas de cet écrit. 

BEAUFILS. 

Bon ! ( A part, ) Je m'en vais bien vile- 
étudier ma conversation, et je reviens faire 
une visite à ma prétendue. [Revenant. ) AK ! 
çà , j'ai mes entrées au théâtre ? 

FOLVILLE. 

Le directeur est prévenu ; vous n'aurez qu'à 
vous nommer* 
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BEADFILS. 

Beaufils de Beaugency ! et je passe — c'e.^t 
commode. 

(11 sort.) 
FO L VILLE. 

9 

Et nous, allons de ce pas dresser nos der- 
nières batteries. 

(Il soit.) 

SCÈNE XVII. 

DORVAL, M- DE VERSEC, HEN- 
RIETTE. 

M"* DE VERSEC» 

M. BEirriLS m'a fait annoncer sa visite; je 
suis sûre, ma nièce, que vous en serer 
charmée. 

HERRIETTEE. 

Je ne crois pas, ma tante. 

M™® DE VERSEC 

Il n'a rien de commun avec votre cousin ^ 
je vous en avertis. 

DORVAL. 

Rien du tout , c'est bien vrai.. 



set RE XVII. 285 

Mme DE YERSBC. 

Un esprit simple, ingénu, un maintien 
noble et décent, une tournure... 

D R y A L« 

Tout-à-fait originale. 

M** DE VERSE C. 

Faites-y bien attention , vous verrez qu'il 
ne dit rien comme un autre ; je ne vous parle 
pas de sa personne , vous allez en juger. 

D R V 1 L. 

Pour sa personne , je n'en réponds pas , 
mais du reste... 
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On voit bien , mon frère , que vous n'avez 
pas la moindre idée de la beauté antique ; con- 
sultez les artistes, il vous diront que M. Beau- 
fis a le plus beau profil grec... 

DORVAL. 

Je ne lui trouve pas l'air grec du tout , du 
tout. 



scÈSE xvm. 



Qcc 0<NK irenl iikmi» Finnoa ? 

FJBSlir. 

le r«Mtf reodre eonpte à mcMi maitre des 
eotuaamiaoB 4|all m'a données. 

• OBYAL. 

Et foelles sont oe§ coaunûsiofis. 

FIBSIV. 

De rassembler ses créanciers et de faii 
amener on notaire. 

H** nB TEBSIC. 

Assembler ses créanders ! à quoi bon > 

riBXiv. 
C*e4t ce que j'ai dit. 

DOBTAL. 

Il Yeut se donner le plaisir de les Toir cq 
masse : et ce notaire ? 

Fiamir. 
Il sera ici dans un moment. 
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M"*« DE TEfiSEC. 

Vous verrez qu'il s'agit de quelque arran- 
gemeof usuraire avec »es créanciers. 

F I R M 1 N ^ annonçaot, 

M. Beaufils. 

< HENRIETTE. 

Quelle entrevue ! 

DORVAL. 

De la résolution, ma fille! 

SCÈNE XIX. 

LES PRECÉDENS, BEAUFILS. 
BEAUFILS^ se donnant des airs ridicules. 

MADEMLOiSELLe , puis-je me flatter que vous 
daignerez encourager l'espoir que Ton u donné 
à mon amour, et que vous ne repousserez 
pas l'offre d'une main que je mets ù vos 
pieds.^ 

M™« DE VEESEC, à Dorvai , â part. 

N'est-ce pas très-joliment tourné.^ 

DORVAL. 

Je n'aime pas trop cette main qu'il met aux 
pieds. 
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HENRIETTE. 

Mais 9 Monsieur... 

DOfiVAL. 

Pour éviter i\ ma fille une première réponse , 
je vous «lirai , Monsieur, qu'elle m'a laissé le 
maître de lui choisir un époux , et qu'eu 
conséquence je vous accepte pour gendre, 

BEAUFILS , à part. 

Ah! diable! je ne m'attendais pas que le 
beau-père... N'importe. (Haut,) Certaine- 
meut, cher beau père, l'aveu de votre amour. ., 

DORVAI. 

Tout au plus celui de ma fille. 

I 

BEAUFILS. 

Ça va sans dire.... L'aveu, dis-je, de cet 
amour va me permettre tous les sentimens 
avec lesquels... avec lesquels... 

DORVAL. 

' J'ai rhonneur d'être... 

BEAUFILS. 

Ça peut finir comme ça. 

HENRIETTE, à part , à Sa tante. 

Ah ! ma tante , j'aurai bien de la peine à 
me décider^ 
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^me ug VER S Et:, à part, à Henriellc. 

Ne voyez-vous pas qu'il est timide? {H-aut,) 
Donnez des sièges. 

BEAUFILS, à part. Il tire sa conversation , qu'il regarde 

â la dérobée. 

Si je pouvais amener ma conversation ! 

M™^ DE VERSEC. 

Depuis que Monsieur est à Paris, ii va 
sans doute fréquemment aux spectacles? 

BEAU FILS, à part. 

Elle va m'embrouiller , pa ne commence 
pas par là. 

DORVAL. 

Comment! que dites- vous? 

BEAUFILS, embarrassé. 

Ce n'est rien... c'est qu'il fait si chaud. 

DORVAL. 

Mais non , le tems me semble bien rafiraî- 
chi. 

BEAUFILS. 

C'est votre âge qui fait ça. « Ah ! moB 
Dieu ! je suis sûr que vous trembleriez sous 
la barre équieoxiale.» {A part,) J'ai bien 
ramené cela. 

Comédi«s ee prose. *i« 25 - 
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DORVAL9 liant. 

Sous la ligne , tous voulez dire. 

BEATJFILS. 

La ligne , la barre , c'est bien la peine d« 
disputer. . . Vous me parliez des spectacles tout- 
à-rheure, 

D R Y A L. 

Ma* sœur vous demandait si vous y alliez 
souvent. 

BEAUPIL«9 â part. 

M'y Toilà. ( Haut, ) Je n'en sors pas. 

M">« DE VEBSEC. 

C'est le passe-tems des gens d'esprit. 

BB AU FILS. 

C'est le mi«n. 

DOBVAI.. 

On a donné dernièrement ^Ma//^ ^ vous j 
étiez sans doute , que pensez-yous de cet ou- 
vrage? 

BEAVFILS^ 

Détestable ! 

D R V A L. 

Gomment, détestable ? le chef-d'œuvre de 
Racine ! 
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BEACFILS. 



Il n'y a pas de Racine qui tienne ; détesta* 
hley vous dis-je, et je ne sors pas de là. 



DORYAL. 



Quand tous parleriez d'un niélodrame, vous 
ne vous expliqueriez pas avec plus dp légè- 
reté. 

BB AUFILS. 

Le mélodrame 9 ah! c'est différent : divin ! 
Monsieur 9 divin! 

DO a VAL. 

Comment pourrez-vous prouver... 

BEACFILS. 

Je ne prouve rien : divin! et je ne sors pas 
de là. 

Ifine D£ YERSEC. 

Cette opinion , mon* frère , est celle de 
beaucoup de gens comme il faut. Chaque 
siècle brille d'un éclat différent 9 le nôtre est 
le siècle du calembourg et du mélodrame. 

DORVAL. 

Je lui en fais mon compliment.' 

M"* DE VERSE C. 

Votre père, M. Beaufils, vous a recom- 
mandé à mes soins; ils vous seront utiles dans 
ce pays, pour vous mettre en garde contre 
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un sexe qu'il est si difficile et si oécessaîre de 
conoaitre. 

BBàVFlLS, i part. 

Je tiens ma tirade. ( Haut 9 du ton d'an 
homme qui récite. ) Je la conuais cette belle 
moitié du genre humain ^ chargée par la na- 
ture d'effeuiller des roses sur le chemin de 
la vie. 

M"* DE YBBSEC. 

Charmant!... 

BEAUFILS. 

• 

De la vie... On s'est long-tems trompé sur 
sa yéritable destination. .. mais grâce au ciel, 
sur ce point, comme sur tant d'autres , nous 
avons redressé les idées de nos pères; les 
femmes y en vivant dans les souterrains , en 
méditant sur le bord des torrens, en faisant 
ensuite quelques campagnes chez les Musul- 
mans 9 en apprendront bien mieux tous les 
devoirs de filles 9 d'épouses et de mères , et la 
société recueillera les fruits de l'éducation 
sensitive. 

D B V ▲ L. 

Ce qu'il dit là n'a pas le sens commun y 
mais ce n'est pourtant pas bête. 

HENBIETTB. 

C'est bien pis. 
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M"* DE YSBSEC, i Henriette. 

Comment trouves -tu qu'il parle? 

BENBIETTE. 

Comme un roman , ma tante. 

BEAUFILS9 à part. 

Les Yoilà dans l'admiration ! 

DORTAL. 

Ce que vous me dites là me semble admi- 
rable ^ mais je voudrais savoir comment vous 
êtes parvenu à vous former?... 

BBA17FILS. 

Parvenu ! avez-vous dit? arrêtez donc, j'ai 
quelque chose là-dessus. 

DOBVAL. 

Sur quoi ? 

BEAUFILS. 

Sur parvenu; je m'en vais lancer le trait 9 
recommencez un peu votre phrase et restez 
sur parvenu.,. 

DORVAL, basâsa sœur. (Ouse lève.) 

Mais, ma sœur, c'est décidément un sot que 
ce Monsieur, et de la pire espèce encore. 

M"' DE VEB8EG. 

Mon Dieu! mon frère, il faut l'entendre. 

25. 
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DOfiTAL. 

Ce n'est pas facile. 

SCÈINE XX. 

LES PRÉCÉDENS, UN NOTAIRE. 



LE NOTAIRE. 

Monsieur , je me rends à vos ordres. 

DORYAL. 

' De quoi s'agit-il ? 

LE NOTAIRE. 

■ De votre contrat de mariage. 

DO R Y AL. 

De mon contrat ? 

LE NOTAIRE. 

Yoilà sans doute la future , elle est un p«u 
jeune 5 n'importe. 

{ Il chante. ) 

Ne savons-Doas pas que Titoa 
Rajeunit auprès de l'Aurore? 

DORYAL. 

Vous chantez fort bien pour un notaire ^ 



\ 
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mais vous ne savei ce que tous dites. Qui 
vous envoie? 

LE NOTAIRE. 

Firmin 9 votre laquais. 

M™* DE VEBSBG, à Dorval. 

Ne voyez-vous pas que c'est une plaisan- 
terie tout-à-fait aimable de votre neveu? 

HENRIETTE. 

C'est I à moi directement que l'insulte 
s'adresse. 

BEÀUFILS. 

Il n'y a pas d'insulte à cela : c'est une pe- 
tite attention de sa part 9 et puisque Made- 
moiselle m'aime 9 que je raime9 que nous 
avons le consentement mutuel de nos parens 
réciproques 9 je ne vois pas ce qui empêche- 
rait.... 

urne D£ YBfiSEC. 

Il a raison^ ma nièce^ et si vous voulez 9 
nous commencerons à l'instant même. 

HENBIETTE. 

Sans ce dernier trait je n'aurais jamais pu 
m'y résoudre; mais cet indigne procédé a 
ûxè ma résolution. 

DOBVAL. 

Moi 9 je suis d'avis qu'on l'entende : nous 
l'avons promis. 
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ai°*« DE YERSEC. 

Tout est entendu: monsieur le notaire, 
achevez le contrat. 

LE {NOTAIRE. 

Remplissons d*abord les blancs : la demoi- 
selle se nomme ? 

M"»« DE YEESBG. 

Louise-Henriette Doryal. 

LE NOTAIRE. , 

Et le futur?.. 

l Beaufils s'appcoche et va parler, lorsqae Folville paraît i- 
passe devant lui et dicte au Notaire. ) 

SCÈNE XXI. 

LES PRECEDEES, FOLVILLE, FIRMIN. 

FOLTILLE, au Notaire. 

Victor de FolvîUe. 

-BEAU F IL Sw 

N'écrivez pas cela , c'est moi qui me ma- 
rie , et je m'appelle Raoul-Sigismond. 

FOLTILLB. 

Vous ayetlà des aoiB» superbes. 
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lime ])£ YERSBC. 

Ah! çà, Monsieur, voulez-vous bien vous 
retirer d'ici ? 

DORVAL. 

A moins qu'il ne veuille sig^ner comme pa- 
rent de ]a future. 

FOL VILLE. 

Comme époux. 

HENRIETTE. 

D'une autre 9 j'y consens. 

FOLVILLE. 

Je ne demande qu'un moment d'explica- 
tion^ et si tout le monde ici , Monsieur 
excepté, n'est pas content de ce que j'ai 
à dire 9 je laisse le champ libre à Raoul-Si- 
gismond. . 

DORVAL. 

On ne peut guère lui refuser sa demande, 
qu'en dis-tu, ma fille? 

HENRIETTE. 

Si tout le monde le veut... 

BEAUFILS. 

Pas du tout, je m'y qppose. 

FOLVILLE, l'écartant vigoureusement. 

J'écarte l'opposition... Tout le monde est 
ici contre moi; et je vais prouver que j'ai 
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raison contre tout le monde; ce qui, d'ai!-* 
leurs, m'arri Te assez souTcnL 

DOftTlL. 

Il est modeste , c'est toujours ça! 

FOLTILLE , à M. Ilorral. 

A quelle condition, mon oncle, m'arex- 
Tous promis la main de ma cousine ? 

DOBTÂL. 

' A une condition que tu n'as pas remplie > 
et ta pièce que l'on répète en ce moment ? 

beâupils. 

Ah ! bien oui , sa pièce ! elle n'est pas de 
lui. 

DOBTAL. 

Nous saurons bientôt à quoi nous en tenir : 
i'ai écrit au directeur. 

POLYILLB. 

Je TOUS apporte sa réponse. 

DOB TAL, lisant. 

Hum!... Huml... La pièce en répétition à 
notre théâtre, dont tous désirez connaître 
l'auteur, est de M. Beaufils de Beaugency... 
De TOUS? 

BEAUFILS. 

De qui donc ? 
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DOBTAL. 

Vous ayez fait une comédie ? 

BEAUFILS. 

En trois actes et en vers, seulement; du 
Corneille tout pur. 

DOEYAL. 

Dans le genre du Menteur, peut-être. 

BEAUFILS. 

Il n'y a point de mensonge , la pièce est à 
moi 9 TOUS me verrez sur Tafliche, 

DORYAL. 

A la bonne heure. 

HENRIETTE. 

Expliquez -TOUS aussi 9 mon -cousin, le 
but de Yotre correspondance journalière 
avec madame Fintal? 

FOLYILLE. 

Moi f je ne lui écris jamais. 

HENRIETTE. 

Vous répondrez du moins à ce billets 

FOL VILLE, àHeoriette. 

Daignez l'ouvrir. 
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M"* pE YEfiSEC. 

Tu n'oses pas; donne : {Elle lit,) Me direz 
vous, mon cher Fol ville, pourquoi depuis 
troi!) semaines je n'entends plus parler de 
vous, même par écrit. Je conçois tout le 
charme de la société de la 'petite cousine du 
Marais, du bonhomme Doryal et de haute et 
puissante dame de Versée... 

DO&VAL. 

Continuez donc, ma sœur. 

M''* DE VERSEC. 

C'est assez, mon frère, les impertinences 
de cette coquette ne font rien à Tafifaire. 
( A Folville, ) Mais nous avons des dettes. 

FOLVILLE, lai remettant des papiers. 

Dont voici les quittances. 

M*"* DE VEESEG, après examen. 
Il en manque une. 

FOLVILLE. 

Impossible. 

M** DE VEfiSBC. 

Pas même celle d'une certaine marchande 
de modes , dont j'ai moi-même ce matin ac- 
quitté le mémoire ? 
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FOLVILLB. 

Quoi! VOUS avez pnyé? je ne le souffrirai 
pas; non yraiment, ce n'est pas dans Tordre, 
et la corbeille de noces regarde le futur. 

HENRIETTE. 

Coffiment? 

FOLYILLE. 

Pardonnez à ma confiance , fondée sur 
mon amour et sur votre justice ; mais j'étais 
si sûr de mon fait, que j'avais fait d'avance 
toutes mes dispositions. 

HENRIETTE. 

Il faut en convenir, mon père, il avait rai- 
son contre nous tous. 

DORVAL. 

Je suis esclave de ma parole, je donne mon 
consentement. 

M™** DE YERSEC. 

Je ne puis refuser le mien , mais , pour mon 
compte, j'aimerais mieux M. Beaufîls pour 
époux. 

FOLVILLE. 

£t VOUS, ma cousine ? 

Comi'dies en prose l 2. 26 
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;'' HENEIETTE. tendrement. 

Je ne veux pas être la plus eatètée. 

^ FO L y I LL E 9 au notaire, 

» Ecrirez , monsieur le notaire ; Victor de 

Folville. 
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BEAUFILS. 

C'est fort agréable, en vérité- (/^ Folville.) 
Jje vais dire.... 

FOLVILLE, à part à Beaufils. 

Si vous dites que vous m'avez prêté de 
l'argent, je dirai à quelle condition. 

BEAITFILS. 

Je vols bien qu'il faut en passer par là : ce 
qui me console, c'est qu'il me rendra l'ar- 
gent et que je suis bien sûr de ne jamais 
rendre l'esprit. [Pendant que Beaufils se con- 
sulte, tous les acteurs ont quitté la scène. Se 
retournant pour parler à DorvaL ) Je veux 
bien consentir. . . Eh ! bien , où sont-ils donc ?. . . 
C est honnête, en vérité! Allons, c'est dé- 
cidé , je quitte Paris immédiatement après le 
succès de ma pièce : .je ne puis décemment 
pas partir avant; car il est probable que le 
public voudra me voir : les acteurs m'amè- 
neront de force sur la scène; alors je prendrai 
la parole, et je dirai: Messieurs^ la pièce que 
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TOUS avez eu le bon esprit d'applaudir est 
mon premier ouvrage. Vos suffrages m'en- 
couragent à en acheter;... je yeux dire à en 
mériter de nouveaux; et si, comme je le pense, 
TOUS êtes satisfaits... faites-en part à yo5 
connaissances. 



FIN DE M. BEAUFILS. 



LE 

MARIAGE DE M. BÉAUFILS, 

OU 

LES RÉPUTATIONS D'EMPRUNT, 

COMÉDIE EN UN ACTE, 

PAR M. DE JOUY; 

Représentée , pour la première fois, sur le théâtre de 
l'Odéon , le 27 aoAt 1807. 
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PERSONNAGES. 

M. BEAI3FILS. 

Madame CÉCILIA-RÉGINA DESROCHES, 

FOLYILLE , neveu de madame de Yersel. 

Madame DE YERSEL. 

FIRMIN , valet de FolviUe. 

DORIMOND, directeur de théâtre. 

Un notaire , personnage muet. 



La scktt se passe chez madame de Verse). 



LE 

MARIAGE DE M. BEAUFILS , 

COMÉDIE. 

SCÈNE PREMIÈRE. 



Mme DB VERSEL , FOLVILLE, FIRMIN. 



M"' DE YEfiSEL. 

Mon neveu , je tous ai fait prier de passer 
chez moi pour tqus parier d'un projet au 
succès duquel j'attache beaucoup d'impor- 
tance. 

FOLVIiLE. 

Parlez ^ ma chère tante , je vous écoute. 

M"»« DE VEBSEL. 

Vous connaissez Tintérêt que je prends à 
M. Beaufils? 

FOLVItLB. 

Il est tout naturel. 
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jjme uç VERS EL. 

Je voulais qu'il épousât ma nièce , vous 
Tavez emporté sur lui , et je ne m'en plains 
pas , puisqu'il est vrai que vous rendez votre 
femme très-heureuse : je ne l'aurais pas cru. 

FOL VILLE. 

Avec le tems on me rendra justice. 

5jme jjg VERSEL. 

Je n'en tiens pas moins à l'idée de marier 
notre jeune homme , et je suis à la veille d'y 
réussir. 

FOLVILLE. 

A quelle heureuse mortelle destinez-vous 
sa main? 

M"*^ DE VERSEL. 

A une femme de votre connaissance , en- 
vers qui vous avez de grands torts à réparer. 

FOLVILLE. 

Je cherche.. . Devines-tu, Firmin ? 

FIRMIN. 

Non 9 Monsieur ; Madame désigne trop de 
monde , on ne peut y reconnaître personne. 

FOLVILLE. 

Tu fais de l'esprit , je crois ? 
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M^® DE VERSE L. 

En un mot , il e^t question de madame 
Cécilia-Rcgina Desroches. 

FOLTILLE. 

Comment! elle se plaint de moi?... L*in<- 
grate ! Mais , ma tante , autant quMl m'en 
souvient, vous ne pouviez pas la souffrir y 
cette dame Régina. 

urne Dg y ERSE L. 

Votre femme m'avait inspiré des préven- 
tions contre elle ; mais j'ai lu son roman de 
t Éducation mélancolique , et l'ouvrage m'a 
réconcilié avec l'auteur. 

FOLVILLE. 

C'est un bien bon livre. [A partàFirmin, ) 
Je m'en vante. 

M°*® DE VER SEL. 

Je me suis liée avec elle, Beaufils l'a vue, 
la gloire littéraire qu'ils se sont acquise, l'un 
par sa comédie , et l'autre par son roman , 
ont commencé une liaison que Thymen cou- 
ronnera bientôt si vous n'y mette* obstacle. 

FOLVILLE. 

Moi , ma tante , m'opposër au tnariage de 
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M. Beaufils et de madame Régioa! Je paie- 
rais pour le voir. 

Hme i^£ TBRSEL. 

Votre femme a ses raisons pour le désirer , 
et moi j'ai les miennes. Ainsi je puis espérer, 
mon neveu 9 que vous servirez Beaufils au- 
près de celle que je lui destine , et que vous 
m'aiderez dans le dessein que j'ai formé de 
conclure leur mariage aujourd'hui même. 

FOLYILLE. 

Ma tante , dusse - je étouffer de rire une 
heure après 9 je m'y emploierai de tout mon 
pouvoir 

H-ne j^£ VERSEL9 eo sonam. 

Madame Desroches est chez moi , je vais 
la disposer à recevoir l'aveu que M. Beaufils 
se préparc à lui faire. 

SCÈNE II. 

FOLVILLE, FIRMIN. 

FOLTILLB. 

CoivvAis-Tii rien de plus divertissant? 
Raoul-Sigismond Beaufils épousant Gécilia- 
Régina Desroches 9 et chacun d'eux appor- 
tant à l'autre , pour dot, un ouvrage et une 
réputation d'emprunt ? 
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FIBMIir. 

Cela serait gai , si c'était connu ; mais 
vous ne YQulez pas. 

FOLVILLE. 

J'ai promis le secret , je dois le garder; 
mais tu ne sais pas tout ce qu'il m'en coûte. 

FIRMIN. 

Je sais qu'avec votre délicatesse vous me 
faites perdre mes billets de spectacle^ qui 
ont fait jusqu'ici la meilleure partie de mes 
gages. 

FOLVIILE. 

Plains-toi, je te le conseille; lorsque moi- 
même 9 pour ne pas manquer à la parole que 
j^ai donnée , je suis menacé de perdre quinze 
ou vingt mille livres de rente. 

FIRMIlf. 

Comment cela? 

FOLVILtE. 

Tu sais que pour faire consentir mon oncie 
Dorval û mon mariage avec sa fille , j'ai été 
forcé de renoncer à mon titre d'auteur. 

FIRMIN. 

£h bien! vous voilà marié, votre but est 
fcmpli. 
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FOIiVILLE. 

Tu sais aussi que M:. Folville 5 mon autre 
oncle 9 est arrivé d'Ëspagoe; maî^ ce que tu 
ne sais pas , c'est que ce AI. Folville a, pour 
les réputations littéraires , autant de passioa 
que son frère a d'antipathie 9 et qu'il a déclaré 
qu'il laisserait sa riche succession à celui de 
ses parens qui ferait ^ dans cette carrière 9 le 
plus d'honneur à la famille. 

FIRMIN. 

Vous portez son nom, vous n'avez qu'un 
cousin pour rival, et vos derniers succès vous 
assurent une victoire complète. 

FOLVILLE* 

Oui, s'il m'était permis de m'en prévaloir. 
Mais je ne puis ni ne dois les réclamer. Exa- 
mine un peu ma position. J^ai fait dans ma 
Yîe cinq ou six comédies plus ou moins tom- 
bées. Dix volumes de romans qui n'ont eu de 
réputation qu'à la foire de Leipsick et dans 
les colonies. Je fais donner une pièce sous 
le nom d'un sot, elle est prônée comme un 
prodige, amoureux un moment», sans trop 
savoir pourquoi , de la femme de Paris la 
plus riche en ridicules , je cède au désir de 
lui en donner un de plus, et je mets son nom 
à la tête d^un roman que je publie ; on crie 
au chef-d'œuvre , et l'ouvrage, en six mois, 
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est à la Iroisièine édition ; lu m'avoueras que 
c'est jouer de malheur? 

FIRHIV. 

Vous n'aimez plus la dame , vous avez 
payé Beaufils : ma foi , Monsieur j^ à votre 
place je rentrerais dans mes propriétés. 

FOL VILLE. 

Cola ne peut se faire que de leur aveu : 
le moyen de l'obtenir ? 

FIEMIN. 

Le moyen?... il s'agit de le chercher: 
quinze ou vingt mille livres de rentes eu va- 
lent bien la peine. 

FOLVILLE. 

Mon oncle Fol ville m'aime déjà beaucoup, 
et s'il me voyait l'objet de la faveur publique, 
il est bien certain... 

F 1 RMIK rêve pendant qiie Fol ville paile. 

Voulez-vous me donner carte blanche. Je 
m'engage à déterminer M. Beaufils et sa 
tendre future à résigner entre vos mains 
leurs prétentions littéraires ? 

FOLYILLE. 

Oui f si tu peux en venir à bout sans rompre 
leur mariage , car j'y tiens beaucoup. 

Comédies eu prose. 12. ^j 
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FIRAIIN. 

£n l'accélérant, au contraire. 

FOLTIILB. 

Et sans rien exiger de moi qui compromette 
ma discrétion. 

FIBUIN. 

Rien , que de tous rendre à leur prière. 
J'entends 5 je crois 5 M. Beau fils ; il ne m'a 
pas vu souyent, et il est utile à mes projets 
qu'il ne fasse pas ayec ma fîgupe une plus 
ample connaissance. 

( Il SOI^. ) 

SCÈNE ill. 

FOJLYILLE, BEAUFILS, un git>s boaqaet 

à la mahi. ' 

FOtYILLE. 

CoMtf E vous voilà fleuri , mon cher Beaufils? 

BEA.TJFILS. 

C'est an bouquet que les garçons de théâtre 
viennent de m'apporter en l'honneur de mon 
succès. 

F0LV1LI.£. 

Je VOUS ea fais mon compliment. 
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BEAXJFILS. 

Je ne m'aveugle pas ; je sais qu'au fond 
tous êtes pour quelque chose dans l'ouTragc; 
mais , sans yanité , c'est à moi seul que la 
réussite en estdue; je tous le dis entre nous , 
sans les changemens que j'ai faits dans les 
noms des personnages, la pièce n'allait pas 
au second acte. 

FOLTILLE^ 

Vous croyez ? 

BEIUFIIS. 

J'en suis sûr: demandez-le au public en 
particulier ; mais cela ne m'empêche pas de 
contenir que vous avez ajouté par-ci par-là 
quelques petites choses dont la pièce avait 
besoin. 

FOLVILIE. 

Entre autres l'action, l'intrigue, le nœud, 
le dialogue et les vers. 

BEAVFILS. 

A la bonne heure; mais^ous avouerez que 
le reste m'appartient. 

FOLVILLE. 

Je dois en convenir. C'est une terrible 
chose qu'une première représentation ; vour 
avez dû beaucoup souffrir? 
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BEAUFILS. 

Moi 1 point du tout ; j*étaiâsi s(^r de mon 
affaire 9 que je me suis mis au balcon pour 
voir passer ma pièce. Il est yrai que j'ai fait 
quelques petits sacrifices pécuniaires. 

FOLYlLLE. 

Avec un ouvrage comme le mien , comme 
le vôtre je veui^ dire, vous pouviez vous 
épargner ces précautions. 

BEA.VFILS. 

Tenez, mon ami , il n'y a rien de mieux 
que de bien payer pour être bien servi ; je 
roulais aller aux nues, m'y voilà. 

FOLVILLE. 

Depuis quelque tems bien des auteurs en 
tombent. 

BEAUFILS, ûnemeut. 

Voulant dire par là qu'on ne sait d'où ils 
viennent , mais on ne dira jamais ça de moi : 
on sait toujours d'où vient un bomme qui a 
de l'argent. 

FOLVILLE. 

A propos... j'ai encore un compliment à 
vous faite : vous allez, dit-on, vous marier? 
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BE AUF1L«. 

Mon père me lonmiente , il craint de voir 
s'éteindre en moi l'espoir de sa race. 

FOLYILLE. 

Ce serait un meurtre; celle que vous avez 
choisie fait le plus grand honneur à votre ju- 
gement. 

BEAUFILS. 

Comme je suis décide à suivre la carrière 
des lettres , j'ai vu tout de suite qu'il l'allait 
m'associer une femme qui fût dans le cas de 
m'entendre et de m'aider dans l'occasion. Vou* 
connaissez l'ouvrage de madame Uégina. 

FOLVILLE. 

Un peu y et l'auteur aussi. 

BEAUFILS. 

C'est là ce que j'appelle du sentiment , 
j'ai pleuré à verse dès la préface. 

FOLVILLE. 

Diable! prenez-y garde , il est dangereux 
d'être aussi sensible. 

BEAUFILS. 

Puisque vous connaissez mon amante ^ 
dites-moi un peu, pour réussir auprès d'elle^ 
comment dois-je m'y prendre ? 

27, 
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FOLYILLB. 

Mais... il n'y a qu'une manière! 5Iadame 
Régina, pour le moment , a deux grandes^ 
passions 9 les arts et la mélancolie: ayez tou- 
jours l'exclamation à la bouche et la larme 
à l'œil. 

BBAVFILS. 

C'est convenu , j'aurai toujours l'exclama- 
tion à l'œil et la larme à la bouche ; mais, 
pour plus de sûreté 9 parlez-lui de moi ; vous 
savez mieux qu'un autre ce que je vaux : o» 
m'a lon^-tems pris. . . 

FOLTlLtE. • 

Sans doute. 

BXAUFILS. 

Et sans tou^ la méprise durerait encore. 

FOLVILLE. 

Je n'ai d'autre mérite qire d'avoir déve- 
loppé le vôtre 9 la poudre était là^ je n'ai fa4t 
qu'approcher Tétincelle. 

BEAUFItS. 

Voulant dire par là que jfai inventé la 
poudre... De quoi riez-vous? 

FOLVILLE^ 

Je ris de votre nouveau tic : depuis quel- 
ques jours votre mol favori n'est plus,y> »r 
sers pas de là; c'est j. voulant dire par là* 
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BEAUFILS. 

On est bien aise de faire voir qu'où a de 
la pénétration. 

FOLVIILE. 

Qui est-ce qui doute de la vôtre?... Mafs 
je ne perds point de tems pour vous servir, 
et je vais presser de tout mon pouvoir un 
hymen sur lequel tout Paris a les yeuK^. 

SCÈNE IV. 

BEAUFILS. 

J^AVAis bien raison de répéter depuis dix 
ans à mon père : envoyez-moi à Paris , je 
suis fait pour Paris , mon vrai cadre c'e^t 
Paris. II balançait le bonhomme ; il n'y a 
pas six mois que j'y suis arrivé, ma réputation 
est faite, et je sois au moment d'époaser une 
femme... Que dis-je , nne femme ! 
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SCÈNE V. 

BEAUFILS, DORIMOND. 



DORIMOND. 

Monsieur , j'ai bien Thonneur de tous 
saluer. 

BEAUFILS. 

Ah! c'est vous, mon cher directeur; eh 
bien! nous avons eu un assez beau succès, 
j'espère , et fe ne vous plaindrais pas si vous 
aviez beaucoup d'ouvrages comme celui-là? 

DORIMOND. 

La pièce a fait plaisir, maïs il y a eu des 
murmures dans quelques endroits que j^ai 
notés. 

BBA.VFILS. 

Pas du tout, pas du tout; ces murmures- 
là c'était de l'admiration concentrée, je m'y 
connais» 

DORIMOND. 

Cependant, Monsieur , j'ai entendu deux 
OU trois coups de sifflet. 

BEAUFILS. 

Vous l'avez rêvé , }e n'ai rien entendu et je 
me vante d'avoir des oreilles. 
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DORJMOND. 

Quoi qu'il en soit, je viens vous demander 
quelques petits chungémens que je crois très- 
nécessaires. 

BEA.UFILS, avec un très-giand embarras. 

Plaît-il ?. . Que dites-vous ?. .A moi des chan- 
gemens ! ( A part, ) Ah ! mon Dieu ! Folville 
est parti... ( Haut, ) Je ne change jamais. 
Monsieur ; ce qui est dit est dit. 

DORIMOND. 

Mais il y a des fautes niatérîelles qui nous 
ont échappé aux répétitions; par exemple, 
dans la première scène vous mettez dans la 
bouche de la Comtesse quatre vers féminins 
de suite. 

BEAVFILS. 

Comment! ne voyez-vous pas?... Je l'ai 
fait exprès; c'est une femme qui parle, il 
est bien naturel qu'elle dise des vers féminins. 

DORinf OND. 

C'estune plaisanterie ! et vous savez que les 
lois de la poésie exigent... 

BEÀUFILS. 

J'ai fait mon droit , et je connais les lois 
mieux que vous ; mais la poésie a ses licences, 
u'est-il pas vmi ? £h bien ! j'en use. 
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DOBIMONDy mootraot le manascrit. 

Est-ce par licence aussi que tous avez 
laissé ce yers qui n'a point de rime? 

BEAUFILS. 

Cherchez bien , la rime est quelque part. 

DORIVOND. 

Et deux autres qui n'ont pas la mesure ? 

BEAU FIL s. 

C'est possible : voyez-vous , depuis qu'on 
se sert de nouvelles mesures ^ ça m'em- 
brouille. 

DORIBIOND» 

De ces deux- ci... l'un est trop long, et l'au- 
tre trop court. 

BXA.UFI LS. 

Eh bien ! l'un va pour l'autre , et à la un le 
compte s'y trouve. 

DORIMOND. 

Jç vois que vous vous amusez ; mais j'ai si 
vous faire une demande plus sérieuse : j'ai 
consulté un de mes amis^ uo médecin de noti e 
comité, homme d'un goût parfait ; il est d'avis- 
qu'il faut absolument que vous consentiez ùl 
une coupure. ^ 
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BEA-UFILSy s'éioignant avec eflroi. 

Qu'appelez-vous une coupure? 

DORIMOND. 

Elle est indispensable. 

BBAUFIIS. 

Votre médecin est un sot avec sa proposi- 
tion. 

DORIMOND. 

La suppression qu'il propose ne nuira pas 
du tout ù l'action^ 

BEAVFILS. 

A l'action de qui ? ù l'action de quoi ? 

D O R I AI N D. 

De la pièce. 

BEA.UFILS. 

Parlez donc!.... Je verrai tout cela à tête 
reposée... laissez-moi le manuscrit. 

DORIMOND. 

Je vous engage 9 M. BeauGls, à cultiver le 
beau talent que vous avez reçu de la nature, et 
à vous consacrer entièrement à Thalie. 

BEAVFILS. 

ISéticore ji thalie ! Détestable! vous dis-je; 
je ne sortirai jatBais de là. 



i 
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DORIMOND. 

Le mot est plaisant ; avec votre permission 
j'en ferai cadeau à un de mes confrères qui en 
fuit provision pour son théâtre , et qui est à la 
veille de manquer, attendu qu'il n'a plus que 
trois calembourgs en caisse. 

(Il sort.) 

SCÈNE VI. 

BEAUFILS, IIÉGINA, M-" DE 
VERSEL. 

B E À U F I L s 9 d'abord seul. 

Il m'embarrasse avec ses changomens ; 
comment faire?... 11 me vient une idée. 

Id°* DE VERSEL, à Régina. 

Allons , ma chère , un peu de courage. 

R É G I N ▲ , avec aSbctation et minauderie dans tout le 

cours du rôle. 

Ne me quittez pas , je vous prie ; je suis 
d'une timidité! L'idée de me trouver un instant 
seule avec un jeune homme bouleverse tout 
mon être. 

BBA.UFILS. 

C'est elle ! pourvu que je n'aille pas encore 
manquer ma déclaration. 

(Il mannote eatre ses dents.) 
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M«e DE VERS Et, à Eégina. 

Avancez quelques pas. 

R É G I N À' 

Voyez comme je suis tremblante ! 

M"™* DE VERSEL, à Beaufils. . 

Courez au-devant d'elle. 

BEÂUFILS. 

Attendez donc que je pcenne mon bouquet. 
( A part à madame de Verset, ) Si je me jetais 
à genoux , ça ne ferait-il pas bien ? 

M""*' DE VER SEL. 

A merveille ! 

BËAIJFILS9 36 jettiiu brusquement aux pieds de Ré- 

Ce m'est bien doux, Madame... 

RÉGIRA, cfTrayée. 

ciel ! 

BEAU FILS 

N'ayez pas peur, c'est moi !... Ce m'est 
bieù doux, dis-je, Madame, d'abaisser devant 
vos appas un front tout rayonnant de lauriers , 
et d'offrir à la plus aimable des Muses des 
fleurs cueillies sur cette montagne d'Hypo- 
crène qu'arrose le Parnasse. [Il se relève tout 
content, ) Voilà une bonne affaire de «faite ! 

Cuuiêdics en pruse. 1 2* 28 
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RÉGI H A. 

Gomment répondre dignenient à un dis- 
cours où régnent à la fois la sensibilité la plus 
profonde et l'érudition la plus exquise ! 

Quel que soit l'csp ot qui m'anime , 
Ah y je réprouve en ce moment ; 
On doit toujours sentir ce qu'ion exprime ; 
Muis on ne peut toujours exprimer ce qu'on sent. 

«•• BE VERSE L. 

C*est divin! 

BEAUFILS^ avec enthousiasme. 

Qu'appelez-vous divin?... c'est,... délicat. 
{A Régina, ) Mais , entre nous, vous les aviez 
faits d'arance , pas vrai ? 

R É G 1 17 A. 

C'est l'impromptu du cœur. 

«EAUFILS. 

Voulant dire par là que le cœur compose. .. 
Charmant ! 

M"^ DE TER SEL. 

Vous ne pouvez plus vous en dédire ni Tun 
ni l'autre ; la déclaration est commencée , 
vous l'achèverez bien sans moi. 

BEAUFILS allant à elle, iS part. 

Ne vous en allez pas ; c'est trop dangereux. 
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bT* de veksel. 

L'amour n'a rien à craindre entre le res- 
pect et l'innocence. 

(Elle soru) 

SCÈNE VII. 

BEAUFILS, RÉGINA. 

BEAVFILS. 

Quoi ! Madame^ vous fuites aussi des vers ? 

Hélas ! tous les arts ont entouré mon ber- 
ceau, et je soupirais des romances en essayant 
la vie. 

BEAUFILS. 

Si j'osais vous prier de m'en soupirer une. 

BÉGINA. 

Peut-être devrais- je craindre de hasarder 
mes faibles essais devant un homme de votre 
mérite; mais l'amitié a quelques droits de 
compter sur l'indu Igeuce. 

BEAUFILS. 

J'en ai beaucoup , comme tous les hommes 
'supérieurs^ 
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RÉGIIVA. 

Pour bien entendre cette romance , il faut 
me permettre de tous associer un moment à 
la douloureuse position qui la fit naître. 

BEAUFILS, â part. 

La larme et l'exclamation !... J'y suis. 

aéciNA. 

C'était par une longue soirée d'automne , 
j'étais seule dans un de ces vieux châteaux... 

BEAUFILS. 

Dudolf 9 de Montenero 9 je les connais tous. 

RÉGINA. 

Mon ame était absorbée dans cette vague . 
mélancolie dont les nuages fantastiques pèsent 
sur l'existence... Vous concevez ?... 

BEAUFILS. 

Dieu ! si je conçois ! 

BÉGIMA. 

L'oiseau de Minerve semblait m'adresser 
ses plaintes funèbres ; à travers ma croisée 
frémissante qu'agitaient les noirs autans, l'as- 
tre aimé de la douleur laissait filtrer ses 
rayons : j'inondais de mes larmes le piano dont 
ma main inatlentive fesait lentement retenl r 
les touches mélancoliques.... Tout à coup , 
saisie pur une inspiration doublement créa- 



SCÈNE VII. âag 

trice , ma voix et ma pensée exhalèrent à la 
fois ces soupirs harmonieux... 



BBAUFILS. 

Ouf! 

BBGIIIA. 



I. 



Fiers aquilons , noirs autans 
Qui déiolez cette rive , 
De la tiilc des Toirens 
Ecoutez ia voix plaiutive : 
Cherchant des sentiers nouveaux 
Où je ne sois pas suivie, 
C'est au milieu des tombeaux 
Que )e traverse la vie. 

BEAUFILS. 

La jolie promenade ! et quel plaisir de fains 
route ayec vous I 

(Il cbaote.) 

Uenrenx si vous voyez en moi 
Votre compagnon de voyage ! 

BiGISA. 

II. 

Du fofeît ft met regarde 
L» Ittoièie est imporioiie ; 

s8. 



' . ' 
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Je n'aime que les hiouiliajrd^ , 
La nuit et le cl^ir de lyoe. 
Insensible dans le jour , 
Le soir , Tame esl attendrie ', 
Et , sur la foi de l'amour , 
Je m'abaodonoe h la vie. 

BEAUFILS. 

Qiiels accensî je crois entendre l'oiseau de* 
ténèbres. 

RÉGINA. 

Je me tais et soupire* 

Je soupire et me tais. Voyez-Yous la larme 
sympathique ? La voyez-vous ? 

^ BéciHA. 

Oui, nos âmes s'entendent, je le crois, je 
le sens;... mais, mon jeune aipi, détour- 
nons un entretien où mon cœur trouyei trop 
de charmes pour que ma raison n'en soit pa» 
effrayée. Au terme où nous en sommes, mon- 
sieur Beaufiis , je crois pouvoir vous donner 
une marque de confiance qur vous prouvera 
le cas que je fais de vos talens. Mon libraire 
vient de m'envoyer à corriger cette épreuve 
de la troisième édition de mon roman ^ il me 
demande quelques additions , quelques notes ; 
mais {e ferais dix ouvrages nouveaux plutôt 
que d'ajouter une ligne à cejux gue j'ai faits ; 
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je compte sur vous pour rae rendre ce ser- 
vice ; c'est raffaire d'ua inoment. 

B-EADFI];&, avçc embarras. 

A l'autre ! maintenant. ( Haut. ) Sans doute^ 
Madame, vous ne pouviez mieux vous adres- 
ser; mais 9^ mon tour (// prend son manas" 
erit:), j'ai la même prière à vous l'aire : on me 
demande d'ajouter, de corriger quelques ver» 
à ma pièce ; vous qui les faites si bien et si 
vite.... 

Très- volontiers ► 

BEAUFILS^. 

Fesons en même tems l'échange de nos 
ouvrages et de nos cœurs. ( Jl pari, ) Je m'a-^ 
dresserai à Folville^ 

AJÊGINA. 

Mettons en commun la gloire et Tamour. 
( À part. ) Heureusement FolvIUe est icL 
{ Ils échangent leurs ouvrages, ) 

B:EAUF|LS. 

L'échange est fait. Permettez , sensible Ré- 
gina, que, par un baiser sur cette main di- 
vine, j'appuie le sceau... j'appuie le sceau... 

RÉeiNA. 

Ah l mon Dieu ! comme vous appuyez! Mais,. 
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M.Beaufîls , je le sens à mon trouble^ il faut 
nous séparer... Adieu. 

BB4UFILS. 

Hélas ! quand je m*éIoigne de la Olle de» 
torrens y je me crois i'enfanl des déserts. 

(11 soit.) 

SCÈNE VIII. 

FOLVILLE, RÉGINA. 

a É 6 1 N A ^ d'abord seale. 

Oui, sans doute, voilik l'époux qu'il me 
faut. Tout à la fois de la simplicité et du 
génie, tandis que ce Fol ville.... M^is le voici. 

FOLTILLE9 à part) mettant une brochure dans sa 

poche. 

La drôle d'occupation que me donne là 
M. Beaufils ! 

BEGINA. 

Ah ! c'est Yous ^ Monsieur ? 

FOLTILtE. 

Je TOUS cherchais y Madame. 

BÉGIIIA. 

Il est hien tems l 
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FOLYILLE. 

Vous ne sauriez croire avec quelle satisfac- 
tion j'ai appris votre union prochaine avec 
M. Beauiîls ; c'est l'homme du monde qui 
vous convient le plus. 

RÉGINA. 

Je le crois y c*est celui qui vous ressemble 
le moins. 

FOLVILLE. 

Vous m'en voulez donc toujours? 

AÉGINA. 

léserais bien ingrate, lorsque vous m'avez 
sauvé du malheur de vous appartenir. 

FOLVILLE. 

Soyons de bonne foi, je ne vous en ai 
jamais menacée ; mais n'importe , revenons 
à ce qui vous intéresse. Ma tante 9 qui raffole 
de M. Beaufils, croit ne pouvoir jamais assez 
tôt lui assurer le don de votre main ; elle 
voudrait qu'aujourd'hui même l'hymen... 

RÉGINA. 

Je ne me décide pas avec cette précipita- 
tion. Il ne m'a fallu qu'un moment pour ap- 
précier l'esprit, le mérite et l'instruction de 
ce charmant jeune homme ; mais son cœur... 



334 LE MARIAGE DE M. BEAUFILS. 

FOLVILLB. 

C'est par \h qu'il brille. Vous pouvez in'e« 
croire, c'est le g;arçoQ le plusseatimental que 
je conoaisse. 

RÉGINA. 

Excellent juge en fait de sensibilité ! 

FOLYILLE. 

Vous avez vu sa pièce ; croyez-vous qu'o» 
puisse peindre le sentiment avec cette vérité, 
sans en avoir le germe au fond du cœur? 

RÉGINÀ. 

Il est vrai que cet ouvrage fait beaucoup 
d'honneur à son ame... Vous me faites songer 
qu'il vient de m'en remettre le manuscrit en 
me priant d'y corriger quelques vers ; je n'ai 
pu le refuser, mais je suis si peu maîtresse 
de mes idées en ce moment... 

FOI4VILLE. 

( A part, ) Je m'en doutais. ( Haai, ) Si. 
vous aviez assez de confiance en mon talent ,. 
je pourrais vous éviter... 

RÉGINA. 

Je ne sais si je dois.... 

FOLVILLE. 

' Douteriez-vous de ma discrétion ? Il y au- 
rait de l'injustice, x'ai fait mes preuves. 



SCÈNE IX. 335 

B B G I H ▲ 9 lui remettant le manascrit* 

Tenez , je n'ai point de rancune. 

FOLYILLE, A part. 

Chacun se repose sur l'autre d'un soin dont 
ils rae chargent tous deux ; reste à savoir pour 
qui je travaille. 

UN LAQUAIS. 

Un huissier demande à parler à Madame. 

RÉ GIN A. 

Qu'il entre. 

FOLVILLE. 

Je sors , pour m'occuper de vous. 

SCÈNE IX. 

RÉGINA, FIRMIN, eo «vocat. 

F I R H 1 N 9 d'une voix de fausset. 

^ Madaue ne se nomme-t-elle pas Cécih'a- 
RéginaDes... Des... Des... 

REGINA. 

DesrochesP... C'est moi, que demandez-^ 
vous ? 

FIRHIN. 

Dans ce cas, à la requête du sieur Bernard 



336 LK BîAriACE DE M. BEAUFILS. 

Launoont, homme de lettres, je vous somme 
de comparaître en Juslice, coinaie pré?eoue 
de violulion en matière de dépôt. 

Je n*entends rien à votre langage. 

FIRMlir. 

Voici le fait: mondit sieur Laumont, par- 
tant il y a deux ans pour la Russie , déposa 
chez un notaire le manuscrit autogi'aphe du 
roman de V Education mélancoUcfue dont il est 
Tauteur, et dont le iïieur Fol ville et moi, 
seuls , avons eu connaissance. A son retour il 
se trouve que le susdit ouvrage a été publié 
sous votre nom : Tailleur veut avoir justice 
de ce larcin , et ^ ces causes il a recoui*s au 
tribunal chargé d'en connaître. 

RÉGINA , troublée. 

Comment, Monsieur! il se pourrait 

Votre client réclame.... 



FIRMIN. 

La question se réduit à ce point de fait: 
fîtes-vous ou non l'auteur de VEducation mé- 

lancolU/ue ? 

BÉGINA. 

Certainement je suis.... 

FIRMIN. 

Je vous déclare que voici le manuscrit cri- 
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^inal que j*ai retire des mains d\ï notaire, et 
que je Tais de ce pas lé déposer au greffe. 

BÉ6IRA9 à part , regardant le manascrit. 

C'est bien cela! (JETau/.) Je dois vous avouer. 
Monsieur 9 que je ne suis pas positivement 
l'auteur de ce livre , et qu*un ami l'a publié 
50US mon nom. 

FIAMIir. 

Vous n'en restez pas moins garant envers 
l'auteur yérîtable , à moins que par une renon- 
ciation publique... Voyez, Madame , décidez- 
Yous : dans une heui*e je Tiendrai chercher 
votre réponse. Je suis votre très-humble ser- 
TÎteur. {a part, en s* en allant.) Le roman 
nous reyiendra : avisons au moyen de ravoir 

la comédie. 

(Il sort.) 

SCÈNE X. 

RÉGINA. 

Jb ne puis en douter, ce Fol ville m'aura 
fait cadeau de l'ouvrage d'un autre.. .€ette 
aventure va me donner dans le monde pn 
ridicule... passe encore! Mais M. Beaufils... 
Il recherche une femme de lettres , il tient 

Comédies en prose. 12. 29 
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surtout à ma réputation d'auteur ; si j'y 
renonce, cet époux-là pourra bien m'écKapper 
encore. J'ai eu grand tort de différer... 

SCÈNE XI. 

RÉGINA, BEAUFILS, M'"^ pb YERSEL. 

Hme Ds VERSBL. 

Ma chère Régina , je vous ramène un 
homme que vos délais mettent au désespoir. 

BEAUFILS. 

Madame , il est trop vrai , mon amour ne 
sait plus oi) donner de la tête, et j*ai besoin 
d'éteindre dans Thymen tous ks feux dont je. 
suis susceptible. 

& É 6 I N A. 

Que vous êtes pressant ! 

unie D£ YBRSBL. 

Pourquoi retarder son bonheur ? 

BBAUFILS. 

Pourquoi le retarder ? 

Mme DB TBBSBL. 

Vous TOUS aimez. 



■ SCÈNE XI. S39 

beaufils. 
Nous nous aimons. 

BBGIKÂ. 

Nous aimons. 

tame uE VBBSBl. 

Rien ne s'oppose à vos vœux. 

BBÀUFILS. 

Nous pouvons disposer de nos deux mains. 

RÉGINA. 

Si j'étais aussi sûre de votre cœur que de 
votre esprit. . . 

BEAtFlLS. 

Jugez de Tun par Tautre , vous ne risquerez 
pas de vous tromper. 

H^ne ])£ VER s EL. 

J'ai mandé le notaire , je vous en préviens. 

BBAUFILS) à part, à madame de Versel. 

Eh ! maiS) madame de Yersel 9 vous y allez 
un peu vite 5 je ne suis pas prêt encore; il 
faut bien connaître les gens avant de les épou- 
ser tout-à-fait. 

,. . .... lliGl.^î4... 

Puisqu'on ne peut arrêter vos transports, et 
que^ votre amour ne veut pas laisser respirer 
ma pudeur ^ il faut bien consentir. 
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F I E m H entre travesti en marin. 

Pardon ) si j'entre sans me faire annoncer. 
Avec la permission .<|^ ces Dames , j'aurais un 
mot à dire à M. Beaufils. 

BEAUFILS. 

A moi? 

M"*' DE YERSBL > sortant avec Régina. 

TrèsrVolontieTS>i Nous vous s^ttendons ohes 
moi. 

SCÈNE XII. 

FIRMIN, BEAUFILS. 

FIE M m 9 d'an ton brutal qu'il conserve dans tonte la 

scène. 

Me connaissez-vous » Monsieur ? 

BEAUFILS. 

. J'ai TU votre figure quelque part ; mais je 
ne suis pas bien sûr de Tendroit. 

FIBMIN. 

Je vais aider votre mémoire : je me nomme 
Courmer , je suis capitaine de brûlot ^ et je 
viens vous demander raison de Hn suite que 
vous m'avez faite. 
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BIAVFILS. 

Prenez-garde à ce que vous dites. Monsieur^ 
je n'ÎQsulte que les gens à qui je parle 9 et 
voilà les premiers mots que je tous adresse 
de ma vie. 

FIBMIN. 

Vous m'avez insulté en mettant sur le théâ- 
tre un personnage de' mon nom , de mon état 
^ et de mon caractère. 

BIAUPILS. 

Il est vrai qu'il y a dans ma pièce un pirate 
qui s'appelle comme vous. 

FIBMIV. 

C'est moi. 

BEIUFILS. 

Un écumeur de mer , ivrogne et brutal. 

FIBHIN. 

C'est moi. 

BVAÇFILS. 

Un arenturier, qui vienton ne saft d'où , et 
qui vil Dieu sait comment. 

f IBM 1^9* 

C'est moi 9 vous dis-je, tout le monde m'iar 
reconnu. 



342 LE MARIAGE DE M. BEAUFILS. 

BEAVFILS. 

Écoutez donc, Monsieur , ce n'est pas ma 
faute si vous ressemblez i\ un mauvais sujet ; 
je ?ous assure que je ne savais pas... 

FIRMIM. 

Terminons , l'insulte est faite ; vous savez 
la réparation qu'elle exige. 

BEAITFIIS. 

Dites-le franchement, j'aime mieux m'ar- 
ranger que d'avoir un procès. 

FIBHIN. 

Point d'arrangement. Choisissez vos armes» 
l'épèe 9 le sabre, ou le pistolet. 

BBAtJFlLS. 

Vous osez me provoquer en duel !... Ah ! si 
j'avais des témoins ! 

FianiN. 

Vous choisirez les vôtres , c'est l'usage ; 
mais convenons d'abord de nos faits: à quelle 
arme vous battez-vous ? 

BEAUFILS. 

Apprenez 5 Monsieur,' que je me bats... 
Quand je me bats... Mais je ne me bats q.u'a- 
vec mes amis. 
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FIBMIN. 

Dans ce cas , louchez là^ je suis des vôtres ; 
et comme après tout, en ma qualité d'ofTensé, 
}'ai le droit d'imposer les conditions du com- 
bat , je TOUS déclare que je àerai dans une 
heure au bois de Yincennes. 

BEAUFILS. 

Vous irei donc en voiture ? 

FIRHIN. 

Si ce délai vous paraît trop court , mettons 
deux heures : tous seriez peut-être bien aise 
de faire quelques dispositions testamentaires? 

BEAVFILS. 

Faire mon testament!.... Qu'est-ce que ça 
signifie ? Veut-on m'assassiner ? 

FIRMIN. 

Dieu m'en préserve ! mais comme il fiiut 
absolument qu'un de nous deux n'en revienne 
pas... 

BEAUFILS. 

Ce sera moi , parbleu ! car je veux rire 
pendu si j'y vais. 

FI RHIN. 

Dans ce cas, vous m'obligez de venir vous 
chercher moi-même. Je serai ici dans une 
heure avec mes armes et mes témoins. 
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BBÂtTFILS. 

Puisque vous le prenez sur ce tan, je m'en 
Tas TOUS prouvera... 

FIEMIN. 

La menace ne m'épouTante pas. 

BEAVflLS. 

Je ne tous menace pas du tout; je tcux 
seulement que tous sachiez... 

FIRMIN. 

Je sais que l'honneur exige que je tous 
tue 9 et cela dans une heure ; Toilà mon der- 
nier mot. 

BEAUFILS. 

Il est joli TOtre dernier mot !... Quand je 
Touà dis... 

FIEMIN, sortant. 

Je ne tous écoute plus que les af mes à la 
main. 

BEAUFILS. 

Dans Ce cas tous êtes bien sûr de ne jamai» 
m'entendre. 
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SCÈNE XIII. 

BEAUFILS, FOLVLLE. 

BBAUFIL9 9 d'abord seul. 

C'est uq enragé qu'un homme comme 
ça!... mais qu'est-ce que ça me fait 7... Ce 
n'est pas moi... ( A Folville qui entre, ) Mon 
cher ami , vous savez que vous êtes 'auteur 
de ma pièce? 

FOLYILLB. 

J'ai fourni quelques idées; mais au fond 
elle vous appartient. 

BEAUFILS* 

Non y vraiment 9 elle est à vous tout 
entière. 

FOLVILLE. 

Je vous l'ai promis j je n'en conviendrai 
jamais. 

BEAU F ILS. 

Si fait, si fait, il faut en convenir, entre 
nous du moins : je m'en vais vous dire pour- 
quoi. Vous savez bien qu'il y a un marin dans 
votre pièce ? 
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FOLVILLE. 

Oui , Trairaent ; c'est un caractère parfait 
et d'après nature ; j'en connais le modèle. 

BEAUl^IIS. 

£t moi aussi je le connais ; il sort d'ici. 

FOIf ILLE. 

Ah! c'est drôle! 

BEAUFILS. 

Pas du tout. 

FOLYILLE. 

Qu'est-il venu faire ? 

BEAUFILS. 

Il eat Tenu me demander raison. 

FOIiYILLE. 

C'est juste , et je m'y attendais ; il faut U 
lui rendre. 

BEAUFILS. 

Vous sentez bien , mon cher Fol ville y que 
cela vous regarde ; car enfin vous êtes 
l'auteur? 

FOLVILL.E. 

Non pas ! je tous ai cédé FoQTrage , et 
TOUS devez en avoir les charges et les béné- 
fices. Vous avez du courage ? 
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BEAUFILS. 

Infiniment. Il n'a tenu qu'à moi d'avoir 
dix affaires dans ma yie ; mais 9 yoyez-yous , 
l'ai d« la répugnance à verser le sang hu- 
main ; cela tient ù mes principes. D^ailleurs 9 
ia justice veut que vous vous battiez pour 
moi ; mais , quoique vous ayez tort , je pren- 
drai l'événement en mon nom et sur mon 
compte. 

FOLVIILE. 

C'est impossible ! si je suis blessé? 

BEAUFILS. 

Je me mettrai au lit jusqu' à ee que vous 
soyez rétabli. 

FOLVILLE. 

Mais si je suis. tué? 

BEAVFILS. 

Ça reviendra au même, car j'en mourrraî 
de chagrin. Dans tous les cas 9 je suis tran- 
quille f vous tirez si bien le pistolet ? 

FOLVILLE. 

J'enlève un œuf à cinquante pas. 

BEAVFILS. 

Jugez dono! notre homme est gros commet 
ça. Vous le tuerez dix fois pour une 9 et ça 
me fera beaucoup d'honneur. 
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Sans doute , avec un peu d'aîde 9 on peut 
se faire une réputation de bravoure , comme 
une réputation d'esprit ; mais cette fois , je 
ferais un marché de dupe. Vous êtes connu 
pour l'auteur de la pièce ; vous avez eu la 
gloire du succès , vous devez avoir l'honneur 
de vous battre. 

BBADFILS. 

Partageons : je garde la gloire et je tous 
cède l'honneur. 

FOLVILLE. 

Je suis revenu des vanités de ce monde. 

BEAU FI LS^ 

Vous avez beau dire 9 je prouverai devant 
témoins que je ne suis pas l'auteur de la 
pièce. 

FOLVIILB. 

Comment ferez-vous ? 

BEAUFILS. 

Je parlerai. 

FOLVILLB. 

C'est bien quelque chose ; mais on croira 
que vous le faites exprès ; et l'on dira que 
vous jouez bien votre rôle. 
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BBAUFILS. 

Je ferai voir que je ne sais seulemeat paj 
l'orthographe. 

FOLTILLE. 

Belle preuve ! On vous citera beaucoup de 
confrères qui n'en savent pas davantage. 

BEAU FILS. 

Je ferai demain ma déclaration dans tous 
les journaux. 

rOLVILLE. 

Je verrai alors ce que j'aurai à faire. {A 
part.) C'est quelque tour de Firmin, allons 
nous consulter avec lui< {Haut. ) Si vous 
m'en croyez , mon cher Beaufils , vous vous 
tirerez de cette affaire en galant homme ; 
voici madame Règina. Je vous laisse avec 
elle ; la présence de la beauté qu'on aime est 
le présage de la victoire. 

(11 $ori.)| 

SCÈNE XIV. 

RËGINA, BEAUFILS. 

E é G I N A. 

M. Beaufils y je viens de voir entrer le no- 
taire chez madame de Versel ; tandis qu'ils 

Comédies en jprose. 1 2. 3o 
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préparent easemble cette chaîne indissoluble 
qui doit unir nos belles destinées ^ j'ai touIu 
TOUS pressentir sur une résolution.... 

BEAUFILS. 

J'ai aussi à tous faire part d'une réflexion 
que j'ai faite. 

RÉGINA. 

La carrière des lettres que nous courons 
tous deux est bien brillante. 

BEAUFILS. 

On ne peut pas plus brillante. 

Mais pour une femme elle est semée 
d'épines. 

BBAUFJLS. 

Vous en êtes quitte pour quelques pi- 
qûres. 

RfiGINA; h part 

Il ne consentira pas. {Haut. ) Les épigram- 
ines, les bons mots pleuTent sur nous de 
toutes parts. 

BEAUFILS. 

Ça ne tue pas 9 les bons mots; mais pour 
nous autres hommes... 
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RÉGINA. 

Vous pouvez repousser le ridicule par le 
succès , et l'insulte par le courage. 

BEAÙFILS) à part. 

C'est clair, elle n'aime que ma réputation. 

RÉGINA. 

Je vous l'avouerai , M. Beaufils , depuis 
que je vois en vous l'homme de ma vie, 
toutes mes idées sont devenues des sentimens ; 
ce qu'en moi l'on appelle esprit me paraît la 
chose la phis ridicule du monde; et je suis 
décidée à me démettre entièrement de ma 
qualité d'auteur. 

BEAUFILS. 

Quelle heureuse sympathie ! Apprenez , 
sensible Régina, que votre projet est le 
mien . et que je suis décidé à rayer pour ja- 
mais mon nom de la liste des hommes cé- 
lèbres. 

BÉ6INA. 

Renonçons à la postérité. 

BEATTFILS. 

Entendons-nous ; il y a postérité et posté- 
rité. Voulant dire par là... 

RÉGINA. 

Taisez-vous. 
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SCÈNE XV. 

&BS PBicÉDiiis, M"* DE TERSEL, vu 

NOTAIRE. 

urne HB TIESBL. 

y oiGi Totre contrat , signez 9 et que le ciel 

Ïrotége pour la première fois runîon de deux 
eaux esprits ! 

BEAU VILS 5 signant. 

Le ciel peut bénir notre mariage sans faîre 
d*exception en notre fayeur. 

BiGIIîAj signant. 

En prenant rotre nom , j*ose tous répon- 
dre ^ M, Beaufils, qu*il ne sera jamais im- 
primé... que dans mon cœur... 

BBAVFltS. 

Gomme c'est délicat!... Voulant dire... 



! 
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SCÈNE XVJ. 

LES PRÉcénENS, FOLVILLE. 

Mme DE VERS EL. 

Abritez donc, mon neveu; tous devez signer 
aussi comme ténnoîn. 



FOLTILLE. 

Très-y olontîers y je n'ai jamais rien écrit 
pour Monsieur et pour Madame avec plus de 
plaisir. 

RÉGINA. 

M. Fohille, j'ai encore une grâce ù votts- 
demander. 

BEAUFitS. 

J'ai la même prière à tous faire. 

FOLVILLE. 

De quoi s'agît-il ? 

RÉGI N A. 

En prenant le titre d'épouse, je renonce à 
celui d'auteur. 

BEAUFILS. 

Le génie a trop d^envieux, et je crains les- 
beaux esprits. 

3o. 
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BEAVFILS9 à FoUilIe. 

C'est le capitaine Couriner; allez vîte^ mon 
cher; mettez-lui deux balles dans la cervelle » 
pour qu'il se souvienne de naoi. 

FOLVILLE. 

Firmin , dis i\ ces messieurs qu'ils peuvent 
s'en retourner ; nous n'avons plus besoin 
d'eux. 

FIRMIN. 

C'est une affaire faite, les voilà partis. (// 
fait an geste vers la porte. ) 

BEAU FILS. 

Comment donc! Ëst-ee que par bc'isard ?... 

FOLVILLE. 

De quoi servirait une explication? nous 
savons tous à quoi nous en tenir , n'est-il pas 
vrai ? Quelques jours de renommée:, achetés 
peut-être par des années de chagrin, voilà 
tout ce que vous perdez en me rendant rae* 
droits , tandis que , par le même moyen , 
l'acquiers un peu de gloire, beaucoup de for- 
tune« et, ce qui vaut mieux que tout cela , 
Taffection d'un bon parent qui veut, parla 
rareté du fait, enrichir un poêle. Croyez-moi,, 
rien de plus aisé que de se faire une réputation 
d'emprunt; mais lien de plus dilBcile que de 
la soutenir. 



SCÈNE XVII. Zii 

BEÂUFILS. 

A la bonne heure; toat ce que j*y yois\ 
adorable Régina, c'est que nous sommes bien 
faits l'un pour l'autre, et que nous allons nous 
offrir à l'hymen dans le modeste éclat de notre 
candeur primitive. 



Fin DU MAEIAGB DB M. BBAUFILS. 
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POLYILLB. 

On ne dira pas que vous avez peur de votre 
ombre. 

BEAUFILS. 

Voulant dire par là... 

FOLVILLB. 

Tout ce que vous voudrez. 

BËGINA. 

Vous avez beaucoup é'^rit , M. de Fol- 
vjlle; un roman de plus ou de moins ne 
peut vous faire aucun tort^ prenez le mien sur 
votre compte. 

FOL VILLE. 

Madame 9 en vérité... 

BEÀVFILS. 

Vous n'êtes pas à cela près d'une comédie, 
la mienne est charmante ; avouez que vou:> 
l'avez faite. 

FOLVI LLE9 à part, à Beaufils. 

C'est fort bien ! Mais ce diable d'homme?... 

BEÂUFILS. 

Songez donc que vous enlevei un œuf \ 
cinquante pas. 

Je doutais si peu de votre obligeance , que 
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j''ai déjà fait passer aux journaux ma décla- 
ration. 

BEA.UFILS9 écrivant. 

£t voici la mienne en bon français. On se 
tuu à faire de Tesprit, et moi tout bêtement 
je veux vivre. ( // lui remet un écrit. ) 

FOLVILLB) regardant Técrit. 

En bon français ? Vous vous vantez ; n'im^ 
porte; me voilà décidé. 

M"fl DE VERS El. 

Mais expliquez-moi donc pourquoi vous 
renoncez tous deux.. . 

SCÈNE XVII. 

I,ES PRÉciDEnS,''FIRMIN, entrant. 



FlRttlN. 

Il y a là-bas un bomme noir qui demande 
Madame 9 et un bomme à moustache qui 
demande Monsieur. 

RÉGINA, à Folville. 

C'est un monsieur Laumont; vous enten- 
dez ; il s'agit du roman; c'est maintenant votre 
affaire, M. de Folville. 
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